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LES mOYENS PROPRES A DIMIKÜER 

LES CRIMES ET LES RÉCIDIVES, 

Par VIDOCQ. 

Ancien chef de la Police de Surelé, 



PARIS. 

CHEZ L’AUTEUR, GALERIE VIVIENNE, 13; 
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QUELQUES MOTS 

SUR 

■ 

UNE QUESTION A L'ORDRE DU JOUR. 


SECTION I. 

DE h\ POSSIIULITÉ DE RÉGÉIVÉREK LES 

COEPABLES. 

§ ï®*"- 

COZrSlDÉKAXIONS PRSIiIiaiNAinES. 


Ce n est pas sans un vif sentiment de crainte, 
que je me détermine à écrire quelques lignes 
sur des sujets si souvent traités et qui ont fait 
l'objet des médiialionsdesbonimes du plus grand 
mérite; on trouvera peut-être qu’il y a pré¬ 
somption à moi d’émettre des théories à côté 
des leurs, et de m’exposer à un parallèle qui, je 
le comprends, ne peut m’être que désavanta¬ 
geux; mais j’ai voulu payer mon tribut à la cause 
sacrée de l’humanité; j’ai cru qu’à défaut de 
hautes pensées philosophiques, je devais lui a[i- 












porter le lésullat des impressions (|ijc m’avait 
laissées un long contact avec les malfaiteurs de 
toutes espèces. J’ai pensé enfin» rpie là où la 
science avait épuisé tous ses argiiniens, développé 
toutes ses idées, accrédité tous les systèmes, l’ex¬ 
périence pratique pouvait encore élever la voix 
et proclamer ses convictions. 

Afin que les miennes restent vierges, je n’ai 
lu aucun ouvrage sur lu matière, c’est en cela un 
hommage que j’ai rendu à leurs auteurs; j’ai 
craint l’influence de leur célébrité, la fascination 
de leur talent. J’ai compris qu'après les avoir lus, 
je lie pourrais être aulie qu’eux-mêiues et qu’a- 
lors je n’apporterais plus dans la discussion 
d’idées praticpies. Je n’ai donc cherché d’inspi¬ 
rations que dans mon cœur et dans mes longues 
et consciencieuses observations. 

Depuis longtemps et particulièrement durant 
les quelques années qui viennent de s’écouler, 
les moralistes ont cherché les moyens d’amélio¬ 
rer le sort et l’état moral des prisonniers; mais, 
soit qu’ils aient mal compris la quesliotij soit 
que leurs systèmes u’aienl pu recevoir une ap¬ 
plication immédiate, toujours est-il que si l’on a 
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l’ait quelque cliose pour le bien-être physique 
des détenus^ il reste encore beaucoup à faire, si 
ce n’est loul, pour leai-bien-cire niorab On peut, 
je crois, expliquer ainsi îa nullité des résultats 
des innovations essayées jusf|u’à ce jour. Les uns, 
guidés par une pliilantropie peut-être trop indul¬ 
gente, n’onl vu, chez les condamnés, cpie les 
victimes d’un étal social tuai organisé, et dès-lors 
ils ont présenté, pour être appliquées à tous les 
condamnés, certaines théories qui ne pouvaient 
recevoir qu’une application exceptionnelle ; les 
autres, au contraire , n’ont tenu aucun compte 
de la faiblesse de l’humanité et des circonstances 
(|ui ont pu influer sur la destinée d’un homme; 
ils ont creusé, pour ainsi dire, un al)nite entre 
rinnocenl et celui qui avait cessé de l'être, et 
ont voulu baniiii' à jamais de la société, tous 
ceux qui avaient failli, et qui, par cela seul, sui ¬ 
vant eux, devaient toujours en être les fléaux; la 
trop grande indulgence de ceux qui ont cherclié 
à expliquer tous les crimes, par rorganisalioii 
actuelle de la société, les a empêchés d’atteindre 
le but qu’ils s’étaient proposé, cl la sévérité des 
autres le leur a lait dépasser. 
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Si Ton adoptait les opinions des premiers, il 
ne faudrait plus de lois répressives, et si au con¬ 
traire on n’écoulait que les derniers, une meme 
peine devrait frapper tous le crimes et délits, la 
mort. 

On a dit souvent que pour bien apprécier la 
juste portée de nos lois répressives, il serait à dé¬ 
sirer que l’on pût étudier l’intérieur des élablis- 
semens destinés à ceux qui les ont violées, en 

vivant au milieu des prisonniers qui ne devraient 

« 

pas se douter de celte captivité volontaire; ce 
serait, en effet, le seid moyen d’apprécier à sa 
juste valeur refficacilé des peines prononcées 
par nos codes; mais il est d’autant plus facile de 
concevoir l'impossibilité d’une semblable expé¬ 
rience, qu’il faudrait que le séjour que le pbiiaii- 
trope se déterminerait à faire dans les bagnes et 
les prisons, fût assez long pour rendre complet 
l’examen des hautes questions qui se rattachent 
à notre législation criminelle. 

Les événemens de ma vie m’ont donné le triste 

¥ 

avantage de pouvoir étudier sur les lieux mêmes 
les mœurs des prisonniers. Je soumets aujour¬ 
d’hui aux iiommes éclairés et impai’tiaux le ré- 



* 













sultat cleraesobservalioiis, et je in estimerai heureux, 
si je puis appeler Vintérêt des véritahks philantropes 
sur des hommes qui en sont quelquefois plus dignes quo7i 
ne le pense. 


§ n. 

QUSl. BITT BOrVXlffT AVOIR lÆS PEINES ? 

La preiüière question h. se poser, avant de pro¬ 
poser aucune réforme pénitentiaire, est celle-ci : 
la société, en infligeant des peines aux coupables, 
n’a-t-el]e pour but que de les pimtr, sans s’in¬ 
quiéter de leur sort à venir, ou veut-elle les ra¬ 
mener au bien pour les rappeler ensuite dans 
son sein? 

Dans la premièi’e hypothèse, hypothèse mon- 

i 

slrueuse, et qui révoltera tous les esprits sages, 
la société n’aurait à s’occuper que de lois pré¬ 
ventives j tous ses eflorls devraient se borner à 
moraliser les hommes, pour diminuer le nombre 
des coupables; quant aux lois répressives, elles 
seraient toutes à supprlmei j ainsi que nos pri¬ 
sons et nos bagnes, qui ne seraient alors t)ue des 
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causes de dépenses inutiles. Dès le moinenl, en 
effet, qu’ou désespérerait de ions les coupables, 
tous devraient disparaître et pour toujours ; le 
code de Dracon, cpii condamnait à mort pour les 
plus légers délits, devrait être exhumé de l’oubli 
et remis en vigueur; il garantirait au nioius la 
société, si, dominée par un sentiment d’égoïsme, 
elle n’a d’autre but, en frappant les coupables, 
que d’assurer sa sécurité, sans se piéocctiper de 
leur aiiiélioration. 


Si je jette les yeux sur notre code pénal, je 
vois qu’on a graihié les peines, qu’on a cberché 
à les proportionnel’ aux crimes et aux délits; 
qu’on a laissé, en outre, aux magistrats chargés de 
les appliquer, la faculté de les luodéi’er encore, 
suivant que le coupable leur paraîtrait méiiler, 
soit par ses anlécédeiis, soit par son repentir, 
plus ou moins d’indulgence. J’en conclus que le 
législateur a pensé ipie l’homme qui avait mérité 
et encouru une peine temporaire, pouvait s’a¬ 
mender et reprendre dans la société la place 
qu’il n’avait que moinentanément perdue. 

Celle conviction du législateur n’est pas une 
dangereuse illusion, un très grand nombie de 
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condamnés poun aienl, en effet, se corrigei'; c’esl 
à rautoiilé à prendre les mesures nécessaires 

/ 

pour arriver à ce résultat. Il faut qu’elle se per¬ 
suade bien que le prisonnier est lonjours un 
men»bre de la famille, et (|u’elle a reçu de la so¬ 
ciété la double mission de le punir et de le rendre 
meilleur. 

Lorsqu’un malheureux ne possède plus le libre 
exercice de ses facultés iiiteUecliielles , et (jii’it 
commet des actes de nature à compromettre la I 

sécurité publique, l’autorité, chargée de veiller 
à la conservation de tous les intérêts sociaux, ne i 

m 

se contente pas de le mettre dans l’impossibilité | 

de nuire , elle charge d’habiles médecins de lui j 

donner des soins, jusqu’à ce (ju’il ait recouvré 

sa raison ; pourcjuoi n’agirait-elle pas de même 

envers ceux contre lesquels elle s’est trouvée 

dans la nécessité de sévir? 

Généralement pariant, les hommes, j’aime du 
moins à le croire, et j’en ai la conviction, les 
hommes naissent bons;aussi doit-on considérer 
comme atteints d’iine maladie morale, ceux que 
de funestes passions, le besoin, la misère ou la 
force de toutes autres circonslancee poussent au 
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crime; également dangereux pour la société, ils 
doivent étre^ comme les insensés, mis dans l’im¬ 
possibilité de nuire. Mais je ne vois pas pour¬ 
quoi celui qui n’est autre chose, en résumé, 
qu un inallieureux auquel il manque quelques 
organes moraux ou dont les organes sont viciés, 
serait plus abandonné que tous les autres mala¬ 
des. Je ne comprendrais pas pour quels niotifs 
on ne cherclierail point à leguéiâr aussi, c’est-à- 
dire a lui rendre, si je puis m’exprimer ainsi, la 
santé morale qu’il a perdue; en d’autres termes, 
à le remettre dans la voie qu’il n’aurait jamais 
dû quitter, celle de la droiture et de rhonneur. 

I 

Qu’on en soit bien convaincu, il y a beaucoup 
moins d’hommes incorrigibles (ju’on ne le pense 
généralement; et ici ce ne sont pas de vaines théones 
que je viens jeter en avant; j’ai fait de nombreux 
essais qui m’autorisent à émettre celle assertion, 

•t 

non sous la Ibrine dubitative, et comme une 
croyance que révéneinenl pourrait démentir, mais 
comme une réalité dont j'ai fait l’expéiieuceelque 
je dois proclamer hautement, puisque elle est à 
l’honneur derhumanité.Pendaiit vinglans et plus 
c|ue j'ai passés à la télé de la police de sûreté, je 
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il’ai presque exclusivement employé sous mes 
ordres, que des forçats libérés, souvent même 
des forçais évadés. Je choisissais de préférence 
ceux auxquels des antécédens plus fâcheux 
avaient acquis une certaine célébrité. Eh bien! 
j’ai confié fréquemment à ces hommes les mis¬ 
sions les plus délicates. Ils ont eu entre les mains 
des valeurs considérables pour les porter à la 
police ou dans les greffes ; ils ont pris part à des 
opérations où ils auraient facilement pu détour¬ 
ner des sommes importantes, et aucun d’eux, 
aucun n’a forfait à l’honneur, et, si parfois 
l’administration a dû sévir contre des agens 
coupables de soustractions, ce ne fut jamais 

que contre ceux-là même qu’elle pouvait appe- 

* 

1er purs, parce qu’ils n’avaient jamais été frappés 
de condamnations. 

Après ma sortie de la police, lorsque le gou¬ 
vernement refusa d’employer ces mêmes hoin* 
mes que j’avais eus sous mes ordres et qui m’a¬ 
vaient donné tant de gages d’une sincère con¬ 
version, j’en ai vus, et plusieurs, qui, pour 
gagner un pain honorable, niais chèrement ac¬ 
quis, ont été travaillera la fabrication du blanc 





























de céruse, <|u’ils ii’onl pas quittée malgré de 
longues maladies, occasionnées par leur travail 
même, et où il sont morts martyrs de l’Iiorreur 
qu’ils avaient conçue pour le crime, martyrs des 
rigueurs dont la société s’était montrée prodigue 
envers eux comme envers tous leurs semblables. 

Je viens de parler de la fabri<|ue de blanc de 
céruse et de quelques libérés qui y avaient 
trouvé une mort obscurej à cet égard qu’on me 
permette vine petite digression : on tie la troii- 
verra peut-être pas trop étrangère à la grave 
question qui nous occupe. 

Dans une société bien organisée et où l’on pè¬ 
serait les intérêts de toutes les classes clans une 
même balance, devrait-on tolérer un établisse¬ 
ment de celte nature? C’est une question qu’on 
ne cesse de s’adresser, en présence des avantages 
qu’il peut procurer et des inconvéniens graves 
qu’il présente. L’iiimianilé se révolte à la pensée 
que, pour se procurer des couleurs plus ou moins 
fines, plus ou moins solides, on laisse à la cu¬ 
pidité de certains betireux du siècle, la faculté 
d’abréger ainsi, de gaîté de cœur, les jours des 
malbeurcux qui viennent leur demander de l’ou- 
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vrage et du pain! de (juelle ibrce d’àiiie ne doi¬ 
vent-ils pas être doués, ces itilurlunés que la 
faim, ce besoin irrésistible, pousse dans cet 
établissement où iis vont s’empoisonner pour 
vivre !El pourtant personne ne feui’ tient compte 
du dévoueinenl qu’il leur faut pour gagner à ce 
prix un pain honorable, sans avoir la pensée de 
se révolter contre la société qui ne leur procure 
de moyens d’échapper à la famine (pi’en tuant 
leur conslilution. En quittant leurs travaux, ils 
ne trouvent personne qui s’apitoie sur leur 
sort; ils ne voient autour d’eux que des êtres 
qui les fuient^ comme si on prenait soin de leur 
rappeler sans cesse qu’ils se sont voués à la tnorf 
et (pi’ils la traînent avec eux. En effet, voyez ce 
qui se passe .* les gens du pays se rangent et 
s’éloignent à l’approche de l’un des ouvriers de 
celte fal)rique ; personne ne prendrait une prise 
de tabac dans leur boîte, et personne non plus 
ne sou fl rirait qu’ils puisassent dans la sienne. Ce 
sont des [lestiférés dont on fuit la contagion. 
Cela est si vrai, qu’il existe beaucoup de caba¬ 
rets où ces ouvriers ne sont pas reçus, et que 
ceux où ils sont admis ne sont fréquentés que 
par eux j si, par exception, ils s’y rencontrent 
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avec d’autres consommateurs, ces derniers s’é¬ 
loignent toujours autant que le permettent les 
lieux où ils se trouvent, s’ils ne quittent immé¬ 
diatement la place. Pas une jeune fille deCiicliy 
ne consentirait à danser avec i’iin de ces hom* 
mes. fjorsqiie parfois Venvie ih danser pour s'étourdir 
vient à s'emparer de ces cadavres t ils sont réduits à 
vivre , à boire et à trinquer ensemble, et si, par 
aventure, l’un d’eux se trouve avec un paysan 
qui ne le connaît pas, ceux qui viennent a pas¬ 
ser croient rendre un grand service à ce dernier 
en poussant ce cri de réprobation, plomb. 4 ce 
mot terrible, le paysan se hâte de s’éloigner et 
le malheureux reste seul livré à ses réflexions ; 
car on vient de lui rappeler quel est le sort qui 
l’attend. 

Que gagnent ces hommes qui se vouent ainsi 
à la réprobation de tout un pays et aux dangers 
d’une mort prématurée? i fr. 5o c. ou a fr. par 
jour: assurément c’est là l’argument le plus plau¬ 
sible, le plus irrésistible contre les déclamations 
de ces optimistes qui n’ont jamais éprouvé le 
besoin, et qui se contentent de répondre, alors 
qu’on leur dépeint les misères de certaines clas¬ 
ses de la société , (pi’il y a de l’ouvrage pour tout 
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Je monde. Assurément non» iî n’y en a pas pour 
tous, puisque des êtres sont réduits à braver 
de telles répulsions, à affronter de tels dangei's 
pour gagner d’aussi faibles Journées. On objectera 
que ces êtres se sont trouvés réduits à cette der¬ 
nière extrémité par de mauvais anlécédens, par 
des préjugés qui survivent à leurs dérégiemens. 
D’abord, cela n’est pas exact j car an nombre de 
ces malheureux, on compte des hommes qui 
n’ont point failli, et entre autres de vieux soU 
dats , les débris de nos anciennes armées ; 
mais j’admettrai même, si on le veut, que 
cet établissement ne se recrute que de libérés, 
que le stigmate de la surveillance fait repousser 
de tous les autres ateliers ; quand cela serait, 
cela prouverait-il autre chose, sinon que la sur¬ 
veillance, contre laquelle j’aurai l’occasion de 
faire connaître toute ma pensée, est une peine 
plus cruelle, à elle seule, (jue la peine principale 
dont le malheureux qu’elle frappe a déjà fait 
l’expiation? Cela prouverait-il en faveur de réta¬ 
blissement que je signale? en demeurerait-il 
moins constant que les directeurs de cet établis¬ 
sement, spéculent indignement sur des misères 


2 















Ii 


IS 

privées; qu’ils ne manquent jamais de victimes 
à sacrifier à leur insatiable cupidité ; que leurs 
bénéfices sont en raison directe du nombre 
d’iiommes qu’ils vouent à la mort ; en sorte 
qu’on pourrait évaluer leur fortune en compul¬ 
sant les registres mortuaires des hôpitaux? 

Et quels hommes (à part leurs anlécédens, que 
le repentira dû effacer, s’ils ont été criminels), 
quels hommes ces fabricans sans entrailles livrent- 
ils ainsi à l’air morbilique de leurs ateliers? Des 
hommes à l’ânie fortement trempée, chez les¬ 
quels le désir de rester vertueux, la crainte de 
la récidive, l’amour marital ou la tendresse pa¬ 
ternelle agissent assez puissamment pour les 
pousser dans cet antre de destruction ; des hom¬ 
mes qui n’ignorent pas les dangers qu’ils vien¬ 
nent braver, qui en connaissent et calculent 
l’imminence, et qui cependant se dévouent et se 
sacrifient avec une abnégation d’eux-inêmes,que 
peu de personnes peuvent comprendi-e, et qu’on 
n’a pas la bonne foi d’apprécier. C’est, au reste, 
un mérite de plus qu’on laisse à ces mallieui eux 
qu’on abandonne ainsi aux prises avec la misère; 
ils savent très bien que la société ne leur tiendra 
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aucun compte de leur abnégation, de leur persé¬ 
vérance héroïque, de leur courage civil si rare et 
destiné à rester si ignoréj ils le savent, et leur ré¬ 
solution n’en est pas ébranlée-, les mois honneur 
el affection de famille parlent plus haut dans leurs 
cœurs que rinstinct de la conservation, et le sa¬ 
crifice se consomme ! 

Des hommes sur lesquels d’aussi nobles senti* 
mens, des affections aussi sacrées exercent un 
tel empire, mérileraient des récompenses pu¬ 
blic! ues, seule satisfaction qu’ils recueillent^ 
c’est de pouvoir se dire le soir qu’ils ont résisté 
à l’appât du crime, c’est de pouvoir remettre à 
leur femme, à leurs enfans, la moitié du prix d’une 
journée qui leur coûte plusieurs années d’exis¬ 
tence. Ah ! de quels sentimens ne doivent-elles 
pas sentir leur cœur se comprimer, ces femmes 
qui reçoivent des secours achetés à un tel prix ! 
Aussi les voit-on interroger avec anxiété la figure 
de ces pères de famille qui se dévouent si noble¬ 
ment pour elles, et chercher à lire dans leurs 
yeux si elles peuvent encore conserver l’espoir 
de ne pas mourir de failli le lendemain; un mou¬ 
vement convulsif leur fait alors serrer la main 
tpii les nourrit , puis on se séjiare, el le mari, en 
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priant Dieu de lui prêter vie, force et santé, re¬ 
tourne dans ses ateliers hutner de nouveau un 
air délétèrC; et ses poumons aspirent bientôt les 
poisons qui le tueront. 

Qu’on ne dise pas que mon imagination se crée 
des drames lugubres ; les registres d’entrée et de 
sortie de l’hospice Beaujoii sont là; on peut les 
consulter. Il est facile de compter le nombre des 
victimes de ces empoisonneniens autorisés ou 
tolérés. Encore faut-il observer que toutes ne se 
font pas conduire à cet hospice ; bon nombre 
restent pendant quelques jours dans le sein de 
leur famille, [>uis sefont traîner, lorsque tous les 
secours leur manquent, dans les différeus hôpi¬ 
taux de Paris, dont il faudrait aussi compulser 
les legislres, si Ton voulait faire un recensement 
exact des cadavres (|u’a vomis la fabri<jue du blanc 
de céruse. 

Assurément, les puissans du jour, en se faisant 
traîner dans leurs brillaus équipages, ne se dou¬ 
tent guère ou s’occupent fort peu des toi tures 
endurées [laries malheureux qui ont fabri<|uélcs 
couleurs ayant servi à |)eindre les panneaux de 
leurs calèches. Ils on péri à la peine; ils sont morts 
souvent pour rester vertueux, pour ne point faire 


II 






(le nouveaux pas dans la carrière du crime. Y 
a-t-il là de quoi troubler la douce quiétude de ces 
mortels privilégiés^ habitués à vivre dans Tabon- 
dance? Y a-t-il là de (|uoi troubler la conscience 
des spéculateurs, □ux(][]els leur mort a profité? 
L’oubli pèse sur leur tombe ; à peine si on leur 
a accordé la sépulture la plus modeste, sans une 
prière, sans une goutte d’eau pour bénir la terre 
qui les a reçus! N’a-t-on pas fait assez poui* de 
pareils hommes! Dieu en Jugera-t-il de même? 
J’en doute : ses rigueurs pourraient bien ne pas 
être pour les victimes, mais pour leurs bour¬ 
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Et c’est à la face du ciel, aux portes de la capi¬ 
tale du pays le plus civilisé du monde, sous les 
yeux du pouvoir, que se commettent de telles 
cruautés! Un tel état de choses se lolèrera-l-il 
encore longtemps?La religion, l’humanité, la so¬ 
ciété tout entière réclament la suppression de 
tous les établissemensde ce genre; et le gouver¬ 
nement ne tardera pas,j’espère, à ouvrir les yeux 
sur ce fléau destructeur (i)! 


(11 En ce moment même, les tlirecleiirs des fabriques de blanc 
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Le besoin de dire toute nia pensée sur un éla- 
I Ijlissement donl l’existence doit révolter m’a peut- 

être entraîné trop loin, et je me hâte de revenir 
aux essais que j’ai faits sur les hommes qu’on a 
le loil de considérer comme incorrigibles, 

Ijorsque, retiré de la police, j’établis à SaiiU- 
ÎMandé ma fabrique de carton, je voulus continuer 
mes observations sur les repris de justice ; je 
cbercbai à être utile à ces parias^ qu’on a trop 
négligés jusqu^icij ou plutôt dont raulorilé s’est 
trop occupée peut-être, mais pour les mettre 
dans rimpossibilité de gagner lionorablenient 
leur vie. J’avaîs principalement en vue de pro¬ 
curer au plus grand nombre possible un métier 
facile et suffisamment rétribué pour qu’ils n’eus¬ 
sent plus besoin de ciiercber dans le crime les 
inovens de satisfaire à leurs besoins les pins ini- 
périeux. Je n’employai donc exclusivement dans 
mes ateliers que des malheureux des deux sexes, 

de cérusc étalent coaiplaisammcnt et avec orgueil dans les sa¬ 
lons de l'cxpositioiv ces produits merveilleux destinés aux riclies, 
et que le pauvre a payés si cher; quel que soit d'ailleurs leur per¬ 
fection, tout encouragement doit leur être refusé, constatassent- 
ils à eux seuls la supériorité de la falirication française ; en pa. 
reil cas ou doit rougir de sa gloire même. 










que la surveillance el l’in famé préjugé qui la suit 
réduisaient à rinaclion, à la misère et au dés¬ 
espoir. 

Là sereproduisirenl les mêmes effets que j’avais 
remarqués aulérieurement. Beaucoup de ces êtres 
répiüuvés de la société s’amendèrent, et j’ai vi¬ 
vement regretté que le gouvernement n’aît pas 
encouragé mon œuvre et ne m’ait pas mis, par 
de légers sacrifices, que tout commencement 
d’établissement nécessite, dans la possibilité de 
continuer l’épreuve. J’aurais amené, par mes heu¬ 
reux résultats, de nombreux imitateurs, et la 
question sérail depuis longtemps résolue comme 
elle l’est à mes yeux. Malheureusement, je fus 
contraint de céder à la nécessité el de me retirer 
après avoir dépensé le fruit de viugt.-cin(| ans de 
pénibles travaux. 

Je pourrais, au reste, citer mille autres exem¬ 
ples de conversion qui sont à la connaissance de 
tous, ou au moins que tout le inonde peut vé¬ 
rifier. 

Un jeune étudiant est refusé lors de son dernier 
examen ; il prétend que l’on a été injuste à son 
égard j son esprit s’exalte, et de suite il court chez 
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celui de ses professeui s auquel, à tort ou à raison, 
il nllribne sou insuccès, et il dirige sur lui ie 
pistolet dont il était armé. Le professeur est assez 
heureux pour échapper à la mort qui lui était ré* 
servée. Le lendemain de celte tentative d’assas¬ 
sinat, ie jeune homme fut arrêté par moi, et, par 
suite, traduit devant la cour d’assises de la Seine. 
11 ne cherclia pas à nier la tentative criminelle 
dont lu vindicte publique demandait réparation, 
mais il préleiiclit ne pouvoir s’explicpier à lui- 
niême comment, avec le caractère dont il était 
doué, il avait pu se déterminer à commettre une 
seml>!able action. 

L’avocat de ce jeune homme chercha à établir 
que son client était en démence, et qu’il ne jouis¬ 
sait pas du libre exercice de ses facultés, lors¬ 
qu’il avait voulu assassiner son professeur; il 
cita des faits de natme à prouver qu’il était 
doué d’un caractère qui rendait en quelcjue sorte 
inexplicable le crime qu’il avait voulu consom¬ 
mer; faits quij du reste, furent confirmés par les 
déclarations de plusieurs témoins honorables. 

Ce sytènie de défense fut parfaitement accueilli; 
on posa celte question au jury: L’accusé jouis- 
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sait-il du libre exercice tle ses facultés lorsqu’il a 
couimis le crime qui fait l’objet de l’accusation? » 
line réponse négative lit acquitter le jeune 
b O ni me. Les magistrats ([ui avaient bien voulu 
poser celle question et les douze cito^'ens qui la 
résolurent négativement ont nécessaireniewt ad¬ 
mis ta possibilité du fait qu’elle énonçait ; une 
opinion partagée par des magistrats de cour 
royale, par douze citoyens recommandables et 
par une foule de légistes, de médecins et de phi- 
losoplies, ne doit, ce me semble, étonner personne. 
Au reste, dans l’espèce, l’événement a démontré 
la sagesse des magistrats et des jurés, car le jeune 
étudiant d’alors estaujourd'bui un père de famille 
honorablement placé dans le monde. 

Deux assassins nommés Blanchet et Henry, 
condamnés au supplice de la roue par la cour 
de justice de Paris, étaient détenus à Bicêlre, lors- 
qu’éclalèrent les événemens de notre première 
révolution. Grâce à ces événemens il furent ou¬ 
bliés, et bientôt ils recouvrèrent leur liberté, en 
s’évadant lors du massacre des prisons en sep¬ 
tembre 1793, et la conservèrent pendant plusieurs 
années, lis ne furent remis en prison que lors- 
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que la justice eut repris un cours régulier; mais 
ij y avait trop de temps que la sentence avait 
été prononcée pour qii^on put songer à l’exécu¬ 
ter. On se borna donc à les laisser en prison. 
Durant un laps de temps de près de trente an¬ 
nées, il ne donnèrent pas h l’autorité le moindre 
sujet de plainte; leur conduite, au contraire, 
aurait pu être citée à tous les autres détenus 
comme un exemple à suivre. Enfin on se dé¬ 
termina à les mettre en liberté; il vivent en¬ 
core tous deux; l’un est maître perruquier et 
l’autre fabricant de cartes géograpbiquesj et ils 
jouissent tous deux tle l’estime et de la considé¬ 
ration de ceux qui les connaissent; il sont deux 
exemples frappa ns qu’on peut coinmettre un 
crime sans être à toujours dépravé, et ils s’élè¬ 
vent contre ces vers de Boileau : 

L'boimcur est comme une Ile escarpée et sans bords ; 

On n*y peut plus rentrer dès qifon en est dcliors. 

§ III. 

MŒURS DES VOUEUBS. 

.l’ai sufïisamnient démontré, je pense, et dé- 
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montré par des faits, c[ue les plus grands crimi¬ 
nels eux-mémes peuvent être ramenés à résipis¬ 
cence; mais [>oiir qu’on soit à même d’apprécier Je 
régime pénitentiaiï'e le plus piüpre à amener des 
conversions, il est utile de bien connaître les 
mœurs, les habitudes et le caractère des hommes 
auxquels on veut en faire rapplication. 

On a beaucoup écrit sur les mœurs des vo- 
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leurs, mais ces mœurs cependant n’ont pas encore 



qui ont traité celle matière ont chargé leur pa¬ 
lette de couleurs trop sombres. Les'aulres, domi¬ 
nés par leurs idées politiques, ont cherché à explU 
qucr, par rorganisalion de la société, tous les vices 
de la classe qu’ils avaient voulu peindre. Je crois 
être utile à ces malheureux et servir la société, 
en faisant ce qui n’a pas encore été fait, c’est-à- 
dire, en peignant les voleurs tels qu’il sont en 
réalité, avec leurs vices et leurs qualités; car,il ne 
faut pas se le dissimuler, les voleurs ont des qua¬ 
lités. Mes devanciers n’ont étudié les voleurs que 
dans les livres et les journaux, moi, j’ai pris la 
nature sur le fait; ce sont des anatomistes qui 
ont lu de volumineux ouvrages sur la structure 
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de riiomrne, tandis (|\ie j’ai demandé ma science 
aux cadavres memes que j’ai di.ssét(iiés pendant 
quarante ans. 

Les voleurs peuvent être divisés en deux caté¬ 
gories bien distinctes : les voleurs par nécessité 
ou par occasion, et les voleurs de proléssion. 
J’aurai plus tard à examiner les causes qui peu¬ 
vent avoir exercé une certaine influence sur la 
destinée des premiers, et on comprendra qu’ils 
ne sont pas toujours corrompus, lors(|u’ils vien- 
nentaugmenter la population des bagnes, ou des 
maisons cent raies, dans lesq uels i Is doiveii t expier 
le crime qu’ils ont commis; il n’ont encore pris 
ordinairement aucune des habitudes et des 
mœurs des voleurs de profession; aussi n’ai-je 
besoin de m’occuper ici que de ces derniers. 

Les Yoleuïs de profession sont ceux qu’une 
pralttfue constante du vice a familiarisés avec 
toutes les idées de désordre. Us ne sont deve¬ 
nus ce qu’ils sont, tpie parce (ju’il ont été per¬ 
vertis, soit par l’exemple de leurs parens mêmes, 
soit par une longue habitation dans les bagnes 
et les prisons. C’est au frottement de leurs pre- 
«lécesseurs dans la carrière, qu’ils se sont cor- 




rompus, et ils oui fini par prendre les n>œuis et 
les vices des parias, au milieu deSf[uels ils oui 
vécu; ils sont des exemples vivans de la vérité 
de ce vieux provei’be ; Dis-mrn qui tu hantes, je 
te dirai qui tu es. — Aussi pour éviter cpi^à leur 
tour ils ne fassent des élèves, il faudrait peut- 
être les séparer du troupeau, faii’e peser sur eux 
une rigueur indispensable, les traiter enfin comme 
ces malades contaqieux, dont l’état est désesjiéré, 
et qui ne peuvent être sauvés que par l’emploi de 
remèdes viole ns. C’est une ([ucstion que j’aurai 
l’occasion d’examiner dans la suite de cet ou¬ 


vrage. 


L’un de nos plus célébrés romanciers parle, 
dans Tune de ses publications (Je ph'e Coinof)d’une 
association de malfaiteurs^ qu’il nomme la so¬ 
ciété des dix mille, parce que tous se.s membi'es 
se sont imposé la loi de ne jamais voler moins 
de 10,000 fi’. ; cette société n’aliandonne jamais 
celui de ses affidés qui est toujours resté fidèle 
au pacte de l’association, etc., etc. 

Tout en donnant carrière à son imagination, 
le spirituel romancier s’esl approché bien près 
de la réalité. En effet les voleurs émérites qui 




ont donné à la corporation des preuves de dé¬ 
vouement et de capacité, qui ont inventé ou pra¬ 
tiqué avec succès un genre quelconque de vol, 
forment entre eiix[une association qui a ses lois, 
lois qui ne sont écrites nulle part, mais que cepen¬ 
dant ils connaissent tous, et qui sont plus exacte¬ 
ment observées que celles qui régissent l’état so¬ 
cial. Les membres de celte association ne voleront 
pas un objet de peu de valeur; ils croiraient 
compromettre leur dignité d’iionimes capables, 
ils ne font que des affaires importantes, et mé¬ 
prisent les voleurs de bagatelles. 

On rencontre partout ces sommités de la cor¬ 
poration, cbex Kussner et au caveau du sauvage, 
au café de Paris et au hal lïldaUe, au balcon du 
tbéâlre Italien comme au parterre des funam¬ 
bules; ils adoptent et portent convenablement 
le costume qui convient aux lieux dans les(|uels 
ils se trouvent; il savent prendre toutes les for¬ 
mes et parler tous les langages, celui de la bonne 
compagnie, comme celui des bagnes et des pri¬ 
sons; il sont, pour la piiiparl, d’excelleus juris¬ 
consultes et ne procèdent, pour ainsi dire, que 
le code à la main. 
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Il serait peut-être difficile de les moraliser; ils 
volent plutôt par amour-propre que par besoin; 
ils aiment leur métier et les émotions qu’il pro¬ 
cure. Captifs, leur pensée unique est de recou¬ 
vrer leur liberté pour commettre de nouveaux 
vols, et leur seule occupation est de railler ceux 
de leurs compagnons d’infortune qui témoignent 
du raj^entir et qui paraissent dis|)Osés, pour me 
servir de leurs expressions, à dégénérer et changer 
de religion. 

Ceux d’entre eux qui ont adopté un genre de 
vol renoncent plus difficilement au métier que 
celui qui lesexerce tous indifféremment; cela tient 
sans doute à ce qu’en ne pratiquant qu’un genre, 
iis acquièrent bientôt une telle habileté, qu’ils 
peuvent, en quelque sorte^ procéder impuné¬ 
ment. 

Jadis ces hommes coniplaient dans leurs rangs 
des gens très bien en cour, des marquis de C/ia- 
breuilj des Fénelon^ des Stévenot, etc., etc.; main¬ 
tenant ils sortent presque tous des dernières 
classes de la société; cela n’empêche pas qu’ils ne 
se piquent d’être doués d’une certaine grandeur 
d’anie cl de beaucoup d’amour-propre. Lorsffue 
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les Jatnbe-d*Argent^ les CupdevHie (|ui, à une cer¬ 
taine époque^ étaient les premiers de la corpora¬ 
tion, après s’être introduits à l’aide de fausses 
clefs ou d’elfl action tlans un appartement qu’on 
leur avait indiqué, trouvaient dans les meubles 
qu’ils avaient brisés, des reconnaissances du 


Mont-de-Piélé, ou quelques autres pa]>iers an¬ 
nonçant que la position de celui qu’ils voulaient 
voler n’était pas heureuse, ils avaient l’habilude 


de laisser sur le coin de la cheminée, tout l’or 
qu’ils avaient en poche, connue réparation du 
dommage qu’ils avaient causé. D’autres don¬ 
naient au premier venu la monti e qu’ils venaient 
de voler, dès qu’ils s’apercevaient qu’elle n’était 
pas d’or. 

Mais tous les voleurs ne font [las partie de 
cette association dont je viens d’esquisser les lois 
et les usages, tous n’ont pas cel honneur, et ceux 
auxquels il est accordé, forment heureuseinent 
le très [leiit nombre; les autres voleurs occupent, 
dans l’estime de ceux-ci, la place que leur as¬ 
signe leur plus ou moins d’intelligence de leur 
industrie, leur plus ou moins de goût de leur 
métier, en sorte que ceux placés sur les derniers 
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degrés de l’éclielle, n’inspirent guère que du mé¬ 
pris ù ces capacités qui en occupent le soinniet. 
Ce que j’ai dit des capacités ne peut s’appliquer 


aux voleurs obscurs; c’est ordinairement le be¬ 
soin qui a conduit leur main, lorsqu’ils ont com¬ 
mis leur premier vol, et peut-être que si ([uel- 
qii’un voulait bien leur donner du paîn en 
échange de leur travail, ils abandonneraient vo¬ 
lontiers le métier qu’ils exercent; c’est au moins 
ma conviction prol'onde, à moi qui les ai étudiés 
comme peu d’boinmes assurément l’ont fait. Us 
sont timides, et ce n’est que loisqu’ils sont pous¬ 
sés dans leurs derniers rctranchemeiis, qu’tls se 
hasardent à tirer de la poche de celui qui se 
trouve à leur portée, un foulard c|ue la receleuse 
leur paiera le quart de sa valeur; ils sont tou¬ 
jours sales et mai vêtus; ils ne déjeunent jamais 
et ne dinenl pas tous les jours; lorsqu’ils ont 
quelques sous, ils vont prendre un gîte dans un 
des hôtels à la nuit de la rue des Hais, ou du 
Puits qui parle; lorsque leur gousset est vide, ils 
se promènent toute la nuit, si la première pa¬ 
trouille qu’ils rencontrent ne les mène pas au 
corps-de-garde, qu’ils ne quitteront que pour 
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aller chez le commissaire de police qui les 
verra à la préfecture. 

Il est rare que ces voleurs infimes parviennent 
à se faire admeltre parmi ceux fpj’on peut con¬ 
sidérer comme l’aristocratie de la corporation ; 
ces derniers semblent avoir adopté ces deux 
vers pour devise : 

Kos pareils à deux fois ne se font pas connaître, 

El pour des coups d’essai veulent des coups de matire. 

Quant aux voleurs placés entre cette tourbe 
infime et cette aristocratie, ils participent des 
mœurs de ces deux classes extrêmes, et toute 
leur émulation se borne à se rapprocher de celle 
dernière pour échapper à ses dédains, lorsqu’ils 
ne peuvent arrivera gagner sa bienveillance et à 
mériter ses éloges; on se ferait difficilement une 
juste idée des efforts qu’ils tentent pour obtenir 
de tels résultats. 

Les hommes corrompus, comme les hommes 
ver tueux, s’aiment entre eux et se secourent mu- 
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luellenient, (|uand l’heure de l’adversité a sonné; 
aussi les voleurs de. professioiï forment enti*e 

eux une sorte de sainte alliance; la fraternité 





règne dans leurs rangs^ comme dans les rangs 
des soldats. 

Beaucoup de voleurs de profession sont entiè¬ 
rement privés de réducalion qui, seule, peut 
donner à l’homme des notions certaines du bien 
et du mal, et en tracer les limites ; aussi exercent- 
ils leur métier sans éprouver de retnords. Le 
nom qu’ils ont donné à la conscience prouve 
sufllsamment, je crois, cette triste vérité : dans 
leur langue ignoble et énergique, ils l’onl appelée 
la muette. 

Il ne faut pas conclure de ce que je viens d’a¬ 
vancer, que tous les voleurs de profession sont, 
sans exception, des êtres dépourvus d’instruc¬ 
tion ; quelques-uns en ont reçu, mais ils sont en 
très petit nombre; ce n’est qu’à de longs inter¬ 
valles que des Lacenairej des Vemmhac de Saint* 
Maur, etc., etc., viennent s’asseoir sur les bancs 
de la cour d’assises. Ces êtres, heureusement ex¬ 
ceptionnels, sont toujours, du reste, les plus 
grands coupables, et sont les plus incorrigibles. 
Cela s’explique facilement : il a fallu que leur 
organisation fût bien vicieuse, leurs passions bien 
impérieuses, pour que l’éducation ne les corri- 
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geât pas; aussi effjaient’ils riiumanilé par leurs 
crimes. 

Si la niasse des voleurs manque d’instruction, 
ils en-coiinaisseat cependant le prix; ils sont 
désireux d’en actjuét ir, et ils ne manquent pas de 
témoigner de la considération à celui d’entre eux 
qui en possède: ils ont pour lui mille égards, mille 
complaisances; ils lui conlienl la défense de leurs 
intérêts, et lui donnent le litre d’avocat, de phi- 
losoplie. 

Si la bassesse de leur extraction n’exclut pas, 
ainsi que je l’ai dit, une certaine grandeur d’àiiie 
chez les voleurs, leur ignorance réelle n’exclut 
pas non plus chez eux le sentiment du juste et 
de l’injuste, aussi les voit-on traiter entre eux 
leurs affaires d’intérêt, avec une confiance réci¬ 
proque et une scrupuleuse équité (ju’on l'egrelle 
de ne pas toujours rencontrer dans les classes les 
plus aisées de la société. 

C’est à ee même sentitiienl qu'on pourrait 
croire éteint en eux, (pi’on doit attribuer ce lad 
re!nar(|uable que les voleurs possèdeni, de juger 
la moralité d’un fait. Tels Individus qui, toute 
leur vie, n’ont eu d’autre induslrie que le voi, 
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aperçoivent une nuance crindéticalesse dans une 
action à laquelle son auteur n’avaîl attaché au¬ 
cune importance; et personne plus qu’eux ne 
s’exaspère lorsqu’ils sont ou se croient victimes 
d’une injustice, ou d’une action déloyale. En 
prison, ils infligent à celui de leurs camarades 
qui en vole iin autre, les chalimens les plus 
cruels, et si rinjuslice vient de l’aulorité, ils se 
réhellionnent. Libres, ils dénonc^*nt et livrent à 
la justice, même au péril de leur propre liberté, 
celui d’enlj'e eux qui n’a pas partagé avec loyauté 
le produit d’un vol L’autorité a dû, à ce senti¬ 
ment, un grand nombre de révélations impor¬ 
tantes. 

Les voleurs, quelle que soit la classe dont ils 
sortent, ainrteiU les mauvais lieux; c’est sans 
doute parce qu’ils ont le sentiment de leur indi¬ 
gnité, et que là ils n’ont à rougir devant per¬ 
sonne. Quoi qu’il en soit, ils préfèrent la salie 
enfumée d’un marchand de vin borgne, aux sa¬ 
lons de la maison dorée, ou du café de Parts; on 
en rencontre l)ien dans ces lieux quelques-uns, 
tels que le comte de Ste-Iféfhne, les Darunas Dupm^ 
les CfmfnàrcîuV, les S(~Gîair^ mais ces hommes sont 
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les exceptions du genre. Te! voleur fameux, bien 
qu’il eùl les poches remplies d’oi', esl venu se 
faire arrêter par moi à la Souricière, à la Coui- 
lille, chez la mère Bariole et chez Guillolin. 

Les estaminets du quartier de la Cite sont pour 
les voleurs de véritables Eldorado^ dans lesquels 
ils trouvent tout ce qu’ils chérissent: des vertus 
faciles, des cartes, du parfait amour et des liqueurs 
Ibrtes; ils y usent leur vie sans crainte du pré¬ 
sent et peu soucieux de l’avenir. Un individu 
nommé Kigody, dit Krincie, qui avait recueilli 
une succession assez considérable, la dissipa en¬ 
tièrement avant de sortir d’iin lupanar de cette 
espèce, situé rue St-Éloy, en la Cité. 

C’est à tort qu’on s’est généralement figuré 
que les voleurs u valent abdiiiué tous senti mens 
de houle et de respect buiiiain; leur cynisme 
aOeclé lorsqu’on les livre en (juelque sorte en 
spectacle, leurs bravades dictées parFamoiir-pro- 
pre mal placé ont pu seuls propager* cette er¬ 
reur. Autant t|ue personne, les voleurs sont ac¬ 
cessibles à la lionte, seulement ils luttent parfois 
pour la dissimuler J ils ne parviennent jamais, ou 
au moins bien rarement, à l’éloulfer entièrement. 
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Mille faits viendraient au besoin à l’appui de 
cette asserlion. Entre eux les incapables rougis¬ 
sent de leur inhabilité; pour se livrer à l'exercice 
de leur profession, ils fuient leur pays, leurs 
connaissances, et gagnent les grandes villes où 
ils se perdent dans la foule. L’exposition qu’ils 
semblent braver leur suscite des angoisses ter¬ 
ribles; ils prennent souvent à l’avance mille pré¬ 
cautions pour s’y rendre autant que possible 
méconnaissables, et dernièrement (dans l’affaire 
des soixante-quinze voleurs), on en a vu qui 
ont livré leurs frères pour n’obtenir d’autre 
grâce que celle J’ètre dispensés de monter sur 
ces tréteaux de honte; et jjourtant ces hommes 
étaient des libérés en rédicive. 

Je ne sais si les phrénologistes ont remarqué 
sur le crâne des célèbres voleurs qu’ils ont étu¬ 
diés, la bosse de l’imitation ; mais ce qu’il y a de 
certain, c’est que l’imitation est peu!‘êtrele Irait 

le plus caractéristique de la physionomie des vo¬ 
leurs de profession. Il n’est pas de vol^ pas de 

crime commis avec des circonstances tellement 
bizarres , qui ne se reproduisent bientôt avec 
des détails à peu près identiques; et si parfois 



il sort de leurs rangs l’un de ces êtres exception¬ 
nels, qui étonne et frappe l’imagination par quel- 
■ 

que raffinement de cruauté ou quelques idées 
généreuses et nnitasques, il trouve iuimédiate- 
nient desêimiles pour copier ses travers comme 


pour imiter sa magnanimité. Cela est si vrai, 
<j|u*a certaines époques on n’entend parler que^ 
des memes crimes, tantôt les assassinats de nuit 
désolent les grandes villes, tantôt on n’entend 
parler que des vols au bonjour. Tout, jusqu’au 
suicide même, les voleurs de profession copient 
et parodient tout. 

Les voleurs ont des habitudes qu’ils conser¬ 
vent durant tout le temps de leur exercice; à 
une époque déjà éloignée, ils se faisaient tous 
chausser chez une cordonnière que l’on nom¬ 
mait la mère Rousselle, et qui demeurait rue de 
la Vannerie;—Toimel, rue Culture-Ste-Cathe- 
rine, et Graves, rue de la \''crrerie, étaient à la 
même épo(|ue les seuls tailleurs qui eussent le 
pi ivilége d’habiller ces messieurs. La réputation 
de la mère Rousselle était sî bien faite et ses 


chaussures si remarcpuibles, que lorsqu’un indi¬ 
vidu était arrêté et conduit devant M. Limodin, 












inlerrogaleurj il était sans miséricorde envoyé à 
Bicêtre, si, pour son njallieur, il portait des sou- 
liers sortis des magasins de cette célébrité de 
l’époque, célébrité qu’eile partageait pourtant 
avec lin cordonnier près Sl-Jean-de-Latran, dont 
la chaussure n’était ni moins remarquable ni 
plus favorablement traitée par M. Limodin. Une 
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semblable mesure était arbitraire, sans doute, 
mais cependant rexpérience avait démontré son 
utilité. 

Les voleuses de leur côté avaient pour coutu* 
rière une certaine femme nommé Mulot; elle 
seule, disaient-elles, savait avantager la taille et 
faire sur les coulures ce qu’elles nommaient des 
nervares. 

Les nuances aujourd’hui ne sont peut-être pas 
aussi tranchées; mais cependant, si l’un des 
grands hommes de la corporation adopte un cos¬ 
tume, tous les autres s’empi*essent de Firniter, et 
lis acliètent toujours chez les fournisseurs de ce 
dernier les objets qui doivent servir à leur toi¬ 
lette. 

L’amour-propre, mais raiiiour-propre mal en- 
tendu domine tous les voleurs; il y a entre eux 



une émula lion [)our le mal qu’on regrette de ne 
pas rencontrer pour le bien chez les individus 
de toutes les autres classes. Corn tue ils ne peu¬ 
vent se glorifier de vertus qu’ils n’ont pas, ils se 
glorifient de leui's vices, ils énumèrent leurs mé¬ 
faits, ils les augmentent, les exagèrent avec celte 
même fierté qu’un soldat compte ses compagnes 
et ses blessures; ils tiennent surtout à ne pas 
passer pour des voleurs de bas étage et, pour 
occuper un rang distingué dans leur corpora¬ 
tion, ils se donnent assurément plus de peines 
et de fatigues, ils dépensent souvent plus d’in¬ 
telligence qu’il ne leur en eut fallu pour remplir 
une place honorable dans la société. Aussi, 
comme il est admis <|u’un voleur qui sait son 
métier ne doit jamais manquer d’argent, leur 
premier soin, lorsqu’ils ont coniniis un vol con¬ 
sidérable, est de se vêtir d’une manière qui 
prouve à leurs confrères qu’ils sont au-dessus de 
leurs affaires; mais quoi (|u’ils fassent, quel que 
soit le luxe qu’ils étalent, leur costume n’est 
presque jamais celui d’un homme du monde. Les 
couleurs voyantes (le rouge, le bleu, le jaune), 
sont celles qu’ils affectionnent le plus. Ils auront 















(Je petits anneaux, d’or aux oreilles, des colliers 
en cheveux, trophées d’amour, dont ils aime¬ 
ront à se parer ; s’ils portent des gants, ils seront 
d’une (jualité inférieure; mais en revanche ils 
seront couverts de bijoux. La toilette de leurs 
femmes n’est ni moins remarquable ni moins 
uniforme que celle des voleurs; toutes sont char¬ 
gées de bijoux et toutes portent notamment 
une cbaine d’or à leur cou, lorsque la nécessité 
du moment ne les force pas à s’en défaire; c’est 
à ce point que ces femmes en s’abordant jugent 
par là de leur état d’aisance, et lorsque l’une 
d’elles se trouve décbaînée, les autres ont cou¬ 
tume de dire qu’elle est devenue/emme libre. C’est 
dire qu’elle est dans la misère. 

La publicité que quelquefois les journaux don- 
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Dent à leurs niéiaits, flatte les voleurs au lieu 
de les humilier, et toujours ils arrivent au bagne 
ou dans la prison ayant dans leur poche la feuille 
qui a rendu compte des débats qui ont amené 
leur condamnation; c’est un trophée, c’est leur 
mise à l’ordre du jour. 

A côté de leurs défauts, les voleurs ont cou- 
servé quelques bonnes ({ualités : iis sont bon pè- 
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les pour la pluparl, et lorsqrrils comprennent 
l’ignominie de leur profession, ils élèvent bien 
leurs enfants. Cela est si vrai, que je pourrais, si 
je ne craignais de leur nuire^ citer des üls de 
voleurs de profession qui occupent dans le 
monde d’assez belles positions^ quoique leurs 


pères ne jiüraissenl pas décidés à quitter de sitôt 
l’exercice de leur coupable industrie. 

Toutes idées de religion ne sont pas non plus 
éteintes chez les voleurs, et principalement chez 
les femmes elles ont conservé tout leur empire. 
J’en ai vu dernièrement encore à la Conciergerie 
se niellre et rester en prières, pendant que l’une 
d’elles attendait son sort sur les bancs de la Cour 


d’assises. A la Fête-Dieu elles avaient couvert 
l’aiilel de fleurs, et constamment, pendant les 
offices, leur recueillement était exemplaire. Mal- 
beureusement ces idées religieuses se sont faus¬ 
sées chez elles comme toutes les autres, et parfois 
elles dégénèrent en superstition, ou sont un ou¬ 
trage pour le Créateur qu’elles invoquent. Lors¬ 
que je n’élais encore qn’agent secret du service 
de sûreté, je rencontrai un jour Agathe Fhc et la 
juive ÀdUe^ toutes deux voleuses renommées et 
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li és enlrejîi enanies. Elles ignoraient que je fusse 
allaché à la police et nraborclèrenl. Oii allez- 
vous? leur dis-je. A Saint-Euslaclie^ faire dire 
des messes, me répondirenl-elles, cela nous por~ 
leiu bonheur ; îl y a [ilus d’un mois que nous 
i/avons éti enné (volé). 

Personne n’est plus superstitieux qu’un voleur 
de profession; il croit aux songes, aux présages, 
a l’influence des jours; il ne volera pas un ven¬ 
dredi, il ne le fera pas davantage s’il a renversé 
une salière ou si, sortant de son gîte, il a ren¬ 
contré un prêtre. Si au contraire il trouve un 
morceau de fer, Ü sera audacieux et entreprenant. 

Pour bien juger de leur propension à la sii- 
perslilicii, il faut les voir, liommesel fenmies, la 
veille de leur jugement, faire mille épreuves pour 
connaître à J’avance le sort (|ui les attend. Tout 
leur est augure, mais répreuve favorite des femmes 
est celle des trois boulettes (i). 

(1} Voici en quoi elle consiste ; trois boules dVgale grosseur 
sont faites avec de la mie de pain ; dans chacune d'elles on in¬ 
troduit un petit papier portant écrit Liberté^ condamnation au 
minimum, condanination au maximum ; puis le tout est jeté dans 
un verre d'eau, et l'accusé se met en prières, jusqu'à ce que l'ac- 












f 




Si personne n’est plus superstitieux qu’un vo¬ 
leur de profession, personne non plus ne se 
montre moins soucieux de l’avenir; il semble se 
confier plus que tout autre individu en la garde 
de Dieu, et je pense que réellement tl y a ce senti¬ 
ment étrange dans l’âme de la plupart d’entre 
eux. lis jouissent du présent sans s’inquiéter de 
l’avenii', et jamais il ne leur vient dans la pensée 
qu’ils peuveiïl éti e ai rélés. Le bagne et la prison 
ne sont pour eux que des points sur un borizoo 
vers lefjuel ils ne tournent jamais les regards. 

Les voleurs aiment qu’on leur témoigne de la 
confiance, et il est bien rare qu’ils abusent de 
celle qu’on leur accorde. C’est à ce point qu’on 
peut dire avec vérité que la meilleure précaution 
à prendre contre eux, c’est de leur monIrerqu’on 
n’en prend aucune. Ils vous savent gré du voile 


don (lu liquide ait fait ouvrir l’une des boules i alors elle se hâte 
d’interroger ta sentence qui s’en échappe , et je doute qu’elle y 
ait moins de confiance qu’au prononcé de J’arrét qu’elle doit 
bientôt entendre dans la bouche des magistrats. Tout récemment 
j’ai vu dans sa prison la femme Simonnet, maîtresse de Poul* 
man, renouveler cette épreuve à satiété; les trois billets por¬ 
taient 20 «ns, perpétuité, mort, et constamment celui portant 
20 ans s'est dégagé te premier de son enveloppe. 
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que vous jetez aussi sur leur passé, et vous en 
tiennent compte par une conduite exemplaire et 
par un vif sentiment de reconnaissance qui les 
domine bientôt exclusivement. Ici c’est pour 
ainsi dire le secret de toute ma vie <jne je viens 
de dévoiler. Pendant tout le temps que j’ai vécu 
au milieu des voleurs, pendant tout le temps que 
je leur ai fait une guerre acharnée, pendant tout 
le temps que j’en ai employé sous mes ordres 
pour le service de sûreté, puis à Saint-Mandé 
dans ma fabrique de carton, je n’ai pas eu d’autre 
frein pour les maintenir et les diriger. C’est à la 
puissance de ce sentiment, que j’avais profondé¬ 
ment étudié en eux, que j’ai dû, je n’en doute 
pas, de ne jamais être l’objet d’aucune tentative 
d’assassinat de la part d’hommes que j’avais livrés 
à la vindicte publique, et au milieu desquels je 
me retrouvais souvent ensuite, La haine quej'a 
vais pu leur inspirer cédait et se trouvait désar¬ 
mée en présence de la confiance que je leur té¬ 
moignais; souvent même elle faisait place à un 
sentiment de toute autre nature, à une affec¬ 
tion bien sincère, encore que j’y eusse droit 
à un bien faible titre. Cette affection, tout le 
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monde a pu la lemarquer, el elle paraît n’avoir 
échappé à personnej seulement, el comme hîen 
peu de gens ont pu s’en rendre compte^ on l'a 
souvent interprétée défavorablement, et elle a 
donné naissance à mille calomnies, anxt[uelles je 
n’ai cessé d’èlre en bulle. Dans rimposslbillté de 
s’expli(|iier son origine, les esprits superficiels 
n’ont pas craint d’affirmer qu’il existait un pacte 
secret entre les voleurs de profession et moi, el 
je ne sais trop, si à riieiire qu’il est, beaucoup 
de gens encore ne sont pas dans celte erreur; 
ces ([uelqiies lignes parviendront peut-être à leur 
dessiller les yeux. 

Les voleurs sont essentiellement observateurs. 


el tout le monde a pu remartpier la merveilleuse 
perspicacité avec laquelle ils faisaie.]! choix dans 
une foule de la personne dont ils voulaieut faire 
leur dupe; bien que dépourvus d’éducation, ils 
savent cependant saisir le plus léger diagnostic ; 
ils jugent un homme à la coupe de ses babils, à 
la couleur de son teint, à celle de ses gants, à sa 
marche, et ils le jugent bien. 

Détenus, les voleurs de profession sont plus 
souples, plus actifs, plus industrieux que les au- 
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1res J ils savent mieux se plier aux exigences des 
individus auxquels ils sont soumis; aussi ce sont 
eux (jui obtiennent tous les privilèges et quelque* 
fois même toutes les grâces. Pour eux la dissi¬ 
mulation est une habitude de toute leur vie, et 
elle les sert merveilleusement dans les bagnes, 
lorsqu’ils sont en face de leurs supérieurs. 

Tels qu’ils sont, les voleurs de profession exer¬ 
cent, sur ceux qui, par nécessité ou pour toute 
autre cause, vivent quelque temps avec eux, une 
inlluence qu’on ne s’explique que par l’habitude 
qu’ils ont de peser toutes leurs paroles et d’étu¬ 
dier constamment le caractère de ceux (|ui les 
approchent, pour en saisir le côté faible. Quoi 
qu’il en soit, celte influence est incontestable et 
elle a produit peut-être plus de criminels que les 
mauvaises dispositions de ceux qui se sont laissé 
séduire. Je pourrais citer beaucoup d’exemples h 
l’appui de ce que j’avance; je me bornerai à un 
seul: Un individu, dont j’ai déjà parlé, nommé 
Rigody, qui appartenait à une famille honorable, 
auquel on avait donné une bonne éducation et 
qui ne manquait pas d’intelligence, devint, peu 
de temps après son entrée dans le monde, un 
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mauvais sujet, quoique cependant il n’eût pas 
forfait à riionneur et qu’il fût plus léger que cou¬ 
pable. Ses parensj dans le but de le corriger, 
l’envoyèrent à l’ile de Rhé. Rigody fut en consé¬ 
quence incorporé dans une compagnie destinée à 
augmenter l’efreclif d’un bataillon colonial, com¬ 
posé en partie de mauvais sujets et de voleurs 
extraits des prisons de la Seine et notamment de 
Ricêtre. Embarqué sur iin bâtiment de l’Élat, il 
fut pris avec ses compagnons, envoyé sur les 
pontons anglais, et il ne rentra en France que 
vers la fin de i8i4- Cependant doué d’une excel¬ 
lente mémoire, il avait appris facilement le lan¬ 
gage des vauriens avec lesquels il avait vécu, et 
il en avait contracté toutes les habitudes. Parmi 
tous les voleurs, dont il avait entendu raconter 
les exploits, Krimk était celui qui avait] produit 
plus d’impression sur son esprit, et lui, qui pou¬ 
vait très i)ien vivre lionorablement, se prit d’en- 
tliousiasme pour ce héros du crime, et se décida 
à se faire son émule. Eu rentrant en France, lui, 
qui n’avait jamais rîen volé, ne répugna pas à 
usurper le nom de ce voleur célèbre et à se faire 
passer pour lui. Bientôt il ne fut plus question, 
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dans un certain monde, que du retour du fameux 
Krincîe, Tadroîl voleur. Je Tavais connu, je vou¬ 
lus le revoir, mais je le cherchai en vain ; je ne 
connus la supercherie que lors de rarrestalion 
d’une bande dont Rigody faisait partie. 

A part les quelques traits caractéristiques que 
je viens de signaler, les voleurs, tout voleurs 
qu’ils sont, n’ont rien perdu du caractère natio¬ 
nal; on trouve chez eux le génie, la bravoure, ce 
noble orgueil, cette gaîté, cet enjouement, cette 
magnanimité qui distinguent le peuple fran¬ 
çais. Comme la masse de la nation française, ils 
sont humains, généreux, entreprenans, spiri¬ 
tuels, hommes de société, disposés à tout chan¬ 
son ner, même leur infortune, prompts à se 
lésoudre, ardens à combattre, impétueux k l’at¬ 
taque, disposés à la rébellion et peu persévé- 
rans. 
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SECTION II. 


DES CAUSES QUI E\GEADRE\T LES PREMIEKS 
CIUIUES, ET DES MOYE\S DE LES DÉTRUlIUi:. 


Un grand nombre d’écrivains, pliilosoplies 
par état, ont taillé leur plume, ont écrit pour le 
peuple et dans l’intérét du peuple. Ms ont gagné 
à ce métier des biens au soleil, des décorations 
et des inscriptions sur le grand-livre. Mais c’est 
en vain que je regarde autour de moi, je ne vois 
pas ce que le peuple a gagné. Il est assez étonnant 
qu’il n’ait point recueilli les fruits que devait 
produire le travail des hommes (|ui se posaient 
comme comprenant si liien ses intérêts et ses 
misères. 

A Dieu ne plaise que je prétende attaquer ici 
ce petit nombre d’hommes consciencieux qu’un 
véritable sentiment d’humanité a poussés clans 
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rarène el dont la reconnaissance publique vénère 
les noms! mais leurs efforts ont été étouffés par 
les déclamations de ces pliilantropes à la face 
vermeille, qui dorment la grasse matinée, et s’a¬ 
pitoient, après boire, sur le sort des mal heureux 
qui jeûnent, et (|u’ils se sont donné mission de 
secourir. Ceux-ci, el le nombre en est tel que l’on 
peut dire avec raison que la pliilantrO[)ie comme 
l’esprit court les rues, ceux-ci, dis-je, n’ont fait 
que compliquer la question en multipliant les 
théories et les difficultés. 

En résultat, quelques grandes mesures onl- 
elles été prises? A-t-on fait quelque chose qui 
pût servir au hoiibeur et à l’amélioration des 
classes infimes? ,1e ne le crois pasj on a beau¬ 
coup écrit el l’on n’a rien tenté. 

Pour se convaincre de cette vérité, il suffit de 
ne pas craindre de regarder à la loupe toutes les 
plaies qui rongent l’ordre social, et de disséquer 
ensuite le corps de nos lois pénales poui'y cber- 
cber les l emèdes qu’elles appliquent sur ces hor¬ 
ribles cancers. 

On naît poète, on naît maçon, dit un vieux 
proverbe j on pourrait dire, en donnant à ce pro- 
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verbe une certaine exleiihioii : on naît voleur, el 
la société n'a pas le droit de punir un homme 
seulement parce que son organisation est vi¬ 
cieuse. L'expérience a depuis longtemps prouvé, 
les plirénologisles eux mêmes, si leur science est 
exacte, ont reconnu que l’éducation pouvait 
corriger les torts de la nature; il suit de là, que 
si une société bien organisée a le droit incontes¬ 
table de punir ceux qui violent ses lois, l’exer¬ 
cice de ce droit doit être subordonné à robser- 
vation de quelques conditions ; avant de sévir 
contre le crime elle doit tout faire pour le préve¬ 
nir, l’empêcher; et, en lui infligeant des peines, 
elle doit avoir pour premier but de corriger son 
auteur. Elle cesse d’être juste alors qu’elle est sé¬ 
vère sans avoir préalablement fait tous ses efforts 
pour détruire les causes qui portent d’ordinaire 
l’un de ses membres à un premier crime, et 
celles qui provoquent les récidives. 

La famille des voleurs, je dois en convenir, 
est beaucoup plus nombreuse qu’on ne se l’ima¬ 
gine généralement, et je ne parle ici que de ceux 
qui violent ouvertement les lois pénales du pays. 
Il en est de même des musa <jui donnent uaissaui'e 
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J aux crimes et aux délits. Elles sont nonibieiises, 

I et leur énumération formerait sans peine la ma¬ 

tière d’un ouvrage volumineux. Je ne parlerai 

I 

donc que des principales. 

1 § 1er. 

I 

l 

r 

LE MANOUE D’ÉDVCATIOIff. 

I 

i 

Presque tous les voleurs sortent des rangs du 

^ j)euple. Pourquoi? M n’est pas difïîcilede trouver 

I une réponse à celle quesllon. 

Les gens du peuple, sauf quelques rares excep¬ 
tions, quittent leur domicile le matin pour allei* 
à leurs travaux, et n’y rentrent (|ue le soir. Ceux 
d’entre eux qui ont des en fa ns les laissent vaguer 
toute la journée dans la rue, et ne peuvent savoir 
ni ce cpi’ils ont fait, ni ce qu’ils ont appris, et 
s’ils agissent ainsi, ce n’est pas par indilTérence; 
car les gens du peuple aiment leurs en fans, mais 
ils croient qu’il vaut mieux, pour leur santé, les 
laisser couiir que tle les tenir renfermés. Ils sont 
d’ailleurs fra|)pés des mille accidens qui arrivent 
à ceux qu’on a rimpnidcnce de laisser seuls dans 
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une cliambre, el sous ce rapport il esl difficile 
|)euUêtre de les blâmer. 

Ainsi livrés à eux-mêmes, sans autre guide que 
leurs caprices, ces eufans envient le sort de leurs 
camarades un peu plus âgés et déjà vicieux, 
qu’ils voient jouer au bouchon et acheter 
(juelques friandises^ et, afin de pouvoir faire 
comme ces derniers, ils dérobent quelques ob¬ 
jets de mince valeur à l’étalage d’une boutique, 
puis ils s’aguerrissent et deviennent d’audacieux 
voleurs. Qu’on ne croie pas que je tire une con¬ 
séquence grave d’un fait insignifiant. L’expérience 
m’a démontré la vérité de ce que j’avance ici. La 
plupart des enfans que j’avais remarqués errant 
sans but sur la voie pubU<.|ue sont devenus, après 
avoir commencé par des peccadilles, des voleurs 
éhontés, et sont enfin tombés entre mes mains. 

Mais, me répondra-t-on, tous les enfans du 
peuple ne sont pas élevés ainsi; il y a des salies 
d’asile. D’accord, mais les salles d’asile» institu¬ 
tions éminemment utiles, ne sont pas assez 
nombreuses pour que tous les enfans puissent en 
obtenir l’accès; elles sont d’ailleurs souvent trop 
éloignées, s’ouvrent trop tard el sont fei mées trop 
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loi pour que lesparens puissenly conduire leurs 
enfans, et les y aller chercher sans nuire au travail 
qui les fait vivre. Il y a aussi des écoles spéciale¬ 
ment destinées aux enfans du peuple, niais ap- 
pr end-on dans ces écoles et même dans celles dhiii 
ordre plus élevé, à respecter les lois du pays? 
Non. Cette partie nécessaire à toute bonne édu¬ 
cation est complètement négligée, et Ton peut, 
jusqu’à un certain point, croire que celui qui 
commet un premier crime et qui est jeune en¬ 
core, ne pèche que par ignorance. Puisque tous 
les Français doivent connaître la loi, enseignez 
donc la loi à tous les Français, Mais tous les pa¬ 
reils ne voudraient peut-être pas envoyer leurs 
enfans aux salles d’asile? Cela n’est pas proljablcj 
et si pourtant ü en arrivait ainsi, on pourrait les 
y contraindre, carie droit de faire le bien est un 
droit incontestable. 

L’ignorance est au moral ce que la petite-vé¬ 
role est au physique. Toutes deux laissent des 
traces ineffaçables, et Ton doit convenirqueceiles 
qui flétrissent l’âme sont pires cent fois que celles 
qui enlaidissent le corps. Pourtant quels soins 
le gouvernement n’a-l-il pas pris pour répandre 
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dans le peuple les bienfaits de la decouverte de 
Jenner l des primes d’encouragement sont offertes 
aux mères qui font vacciner leurs en fa ns, et cer¬ 
tains privilèges sont accordés à ces derniers; 
ainsi ils sont seuls admis dans les écoles du 
gouvernement. Enfin, on impose aux nourrices 
l’obligation de faire vacciner leurs nourrissons, 
et dès leur incorporation dans les régimens de 
notre armée, les jeunes conscrits sont soumis a 
cette inoculation, s’il arrive qu’ils aient encore 
à redouter le fléau dont on prend soin de les pré¬ 
server. 

Pourquoi donc ne fail-on rien de semblable 
pour répandre les bienfaits avitrement précieux 
de l’instruction? Pourquoi l’éducation des en- 
fans, quelque chose qu’on ait faite jusqu’ici, 
reste-t-elle toujours une charge pour les parens? 
Pourquoi même dans nos écoles, qu’on veut 
bien appeler gratuites, laisse-t-on supporter par 
ces derniers le prix des livres? Et pourquoi les 
oblige-t-on à fournir avant tout Ix leurs enfans 
tel ou tel vêlement? Je veux bien admettre que 
ces livres, que ce costume de rigueur nécessitent 
en définitive de bien légères dépenses, mais quel- 
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t]ue légères qu’elles soient, elles sont trop lourdes 
encore pour des malheureux qui se lèvent souvent 
sans savoir comment ils se procureront du pain 
pour eux et leur' famille. Tant que vous n’aurez 

pas intéressé la misère ou Tavarice des pareils 

\ 

a envoyer leurs enfans a l’école, tant que vous 
ne leur aurez pas au besoin fait une obligation 
de ce devoir^ vous n’aurez pas assez fait. 

Vos salles d’asile et vos écoles primaires fus¬ 
sent-elles plus nombreuses, et eussiez-vous inté¬ 
ressé et contraint niéme les parens à y envoyer 
leurs eiifans, qu’il resterait encore une lacune à 
combler ; il faut s’occiqier de tous les âges 
comme de toutes les classes, et, je le demande, 
y a-t-il en France des établissemens dans lesquels 
les adolescens puissent, en apprenant un état, 
compléter l’éducation que, dans un pays civilisé, 
tous les hommes devraient posséder, et en meme 
temps contracter rbabilude du travail et de la 
sobriété? Non, c'est la réponse qu’on se trouve 
à regret forcé de faire à cette question; la pré¬ 
voyance de l’autorité ne s’est pas étenduejusque- 
là, et c’est un grand mal; elle se rend, pour ainsi 
dire, la complice de bien fies criminels fpii se 






ruieiu restés vertueux peut-être ^ si elle s’était 
plus occupée d’eux. 

Pour ne pas se donner la peine de former l’é- 
diicalion des enfans et de les mettre à même de 
se créer un étal, en France, on préfère nier les 
effets de celle déplorable incurie; on refuse de 
se rendre compte des causes cpii plongent tant 
de mallieureux dans la misère et qui les entraî¬ 
nent au crime. Il semble qu’on ail honte de s’a¬ 
vouer que tel homme est vicieux parce qu’on a 
négligé le soin de développer les germes de mo¬ 
ralité (jue la nature avait mis en lui, et que tel 
autre meurt de faim parce qu’on a dédaigné de 
lui apprendre un étal. 



I.C VAGABONDAGE. 


C’est en voulant méconnaître ia véritable cause 
de celte profonde misère qui accable tant de mal- 
beureux pour lesquels on devrait avoir quelque 
pitié, qu’on en est venu à écrire dans nos codes 
celte législation monstrueuse siu' les vagabonds, 



législation qui a donné naissance à plus de cri¬ 
mes ((u^on ne paraît le supposer. 

L’art, 209 du Code pénal porte ,* « Le vagabon- 
» dage est un délit. » 

L’art, 290 donne ainsi .la définition du mot: 
ft Les vagabonds ou gens sans aveu sont ceux 
» qui n’ont ni domicile certain ni moyen de sub> 
«sistance, et qui n’exercent habituellement ni 
» métier ni profession. » 

Et c’est dans le Code d’une nation qui se pose 
devant toutes les autres comme la plus éclairée, 
que de semblables lois sont écrites! 

Personne n’élève la voix pour se plaindre de 
vous, mais le malheur vous a toujours poursuivi, 
donc vous êtes coupable; les baillons que vous 
porlez sont vos accusateurs; par cela seul que 
vous êtes malheureux, vous n’avez plus le droit 
de respirer au grand air, et le dernier des sbires 
de la préfecture de police peut vous courir sus 
comme sur une bêle fauve: c’est ce qu’il ne man¬ 
que pas de faire ; car vous volez un petit écu, 
vous êtes saisi, jeté dans une prison obscure et 
malsaine, confondu avec les assassins et les vo¬ 
leurs, et, après quelques mois de captivité pré- 
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veiilive» des gendarmes vous traînent devant les 
magistrats chargés de vous rendre justice *, votre 
conscience est pure, et vous croyez qu’à la voix de 
vos juges les portes de la geôle vont s’ouvrir de¬ 
vant vous; pauvre sot que vous êtes, la loi dicte 
aux magistrats, qui gémissent en vous condam- 
dant,des arrêts impitoyables;quoi que vous puis¬ 
siez dire pour votre défense, vous serez con¬ 
damné à trois ou six mois de prison; et, apiès 
avoir subi votre peine, vous serez mis à la dis¬ 
position du gouvernement pendant le temps qu’il 
déterminera. 

Tout cela ne doit pas étonner chez un peuple 
qui ne s’enquierl ni des capacités ni de la mora¬ 
lité du législateur, mais seulement de la cote de 
ses impositions; chez un peuple où la ricliesse 
conduit seule et infailliblement aux honneurs, de 
quelque source du reste qu’elle provienne; aux 
yeux des gens qui n’estiment que ceux qui pos¬ 
sèdent, posséder doit être le rêve de tous, et tous 
les chemins qui peuvent conduire à la fortune 
doivent être suivis sans remords ; aussi tous ceux 
qui occupent les sommités de l’échelle sociale et 
qui désirent conserver leurs positions, repous- 


6li 

seiil'ii.s sans cesse ihi pied ceux (jui clierclieiil 
à en gravir les premiers éclielons; ils conçoivent 
que ceux qui n’ont pas un toit pour abriter leur 
tête, des vêtemens pour les garantir du froid, du 
pain pour apaiser la faim qui les tourmente, 
doivent laisser tomber des regards envieux sur 
leurs hôtels magnifiques, leurs brillans ëqui[)a- 
ges cl leurs tables somptueuses ; dès lors, pour 
eux, ce sont autant d’ennemis qu’il faut absolu¬ 
ment vaincre, et le Code pèual, que les be«ireux 
du siècle semblent avoir fabriqué pour leur usage 
particulier, est un arsenal dans lecpiel ils trou¬ 
vent toujours des armes toutes prêtes, et i’iiomme 
arrivé à ce degré de misère, qu’il manque de gîte 
et de pain, étant de tous les parias sociaux celui 
(jui souffre le plus, est aussi celui qu’ils craignent 
le plus, celui qu’Üs frappent le (jIus durement. 

Le peuple n’a pas de pain, disait-on à une daine 
de l’ancienne cour. — Qu’il mange de la brioclic, 
répondit-elle.Les magistrats, qui condamneraient 
indistinctement tout les prévenus de vagabon¬ 
dage, ne seraient guèie meilleurs logiciens que 

celte dame. 

Peul-ou appeler vagabond et li ai ter comme 
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leî, un pauvre diable qui ii’a pu trouver du Ira* 
vail et qui a élé mis dehors par son hôtelier parce 
qu’il n’a pu payer son modeste logement; il n’a 
pas dîné, et s’est endormi sous le porche d’une 
église ou dans un four à plaire; c’est vainement 
que je cherche dans tout cela un crime ou un 
délit. Si cet liomme vous avait arraché un peu 
de votre surperflu, sa physionomie ne serait pas 
livide et terreuse, ses vêtemens ne seraient pas 
en lambaux. Qui vous a dit qu’il n’avait pas, 
sans pouvoir y parvenir, cherché à utiliser ses 
facultés? Pourquoi donc, au lieu de le punii*, ne 
lui donnez-vous pas ce ((ue tous les hommes 
doivent obtenir, du travail et du pain ? 

Mais les haillons rpii couvrent à peine les 
membres amaigris de l’ouvrier sans ouvrage 
parlent eu sa faveur ; on doit croire que s’il n’avait 
pas voulu rester honnête homme, il ne serait pas 

momentanément sans domicile et sans moyens 

%> 

tl’existence ; qui peu donc justifier voire rigueur? 
Sont-ce les crimes que, grâce à votre législation, 
il commettra plus tard, que vous punissez par 
anticipation? Oh! alors soyez plus sévères pour 

être plus justes; condamnez cet homme â mou- 

« 
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rir, car vous en feriez un grand criminel en le 
meltant en conlact avec les voleurs, el il serait 
à craindre qu’un jour, las de souffi lr, il ne (|uil- 
liit son ljumble posture, et ne vin b les armes à 
la main, déchirer vos codes. Souvenez-vous des 
luttes sanglantes de la Jacquerie et des gueux de 
Belgique. Qui succomba alors? Le riche; il Tavait 
bien mérité. 

Toutefois, en m'élevant ici contre les art. 209 et 
2^0 du Code péiiaî, c’est moins leur esprit que je 
prétends attat|uer que l’application qu’on en fait. 

Les hommes que ces articles devraient frapper 
ne sont pas de mulheureux ouvriers que le défaut 
tl’oüvrage laisse momentanément sans domicile et 
sans moyens d’existence; pour ceux-ci on devrait 
avoir des ateliers et non des prisons; mais ces arti¬ 
cles devraient atteindre certains liounucs vrai¬ 
ment dangereux, qui ne se livrent jamais au tra¬ 
vail, qui n’ont jamais ni domicile ni moyens 
d’existence avouables, qui sont les seuls auxquels 
le nom de vagabond doit réellement être ap|)li- 
qué, el mal 11 en reuse ment ces derniers trouvent 
toujours moyen de se soustraire aux lois sur le 
vagabondage; ils ont pour cela imaginé un pro- 





cédé aussi simple qu’effîcace; ils deinaiidenl et 
obtienneuL de l’autorité un passeport pour se 
rendre à telle ou telle destination avec une in* 
deranité de route, et, renouvelant sans cesse ces 
demandes, iis passent ainsi leur vie à parcourir 
la France en tous sens. Implorant sur leur roule 
la commiscrution de ceux qu’ils rencontrent, dé¬ 
robant tout ce qu’ils trouvent, logeant gratuite¬ 
ment dans les fermes, et dévalisant, ou faisant 
dévaliser par leurs complices, les personnes cha* 
ritables qui ont eu l’imprudence de leur accorder 
l’hospitalité, 

Oli! pour de tels hommes conservez toute la 
rigueur de nos lois sur le vagabondage, doublez 
meme leur sévéï ilé, car ce sont tout à la fois des 
mendia ns et des voleurs; niais faites eu sorte 
qu’elles les atleignenl et qu’elles n’alleigueut 
([u’eux seuls. Jusqu'ici au contraire ces vieux 
roués du métier ont si bien su s’y prendre, que 
c’est le gouvernement lui-même qui leur a fourni 
les moyens de se soustraire à l’action de la loi qui 
n’a frappé que de mallieureux ouvriers que le 
defaut de travail et un puissant désir de rester 

purs, privaient de gîte pour ipiehjues jours seu¬ 
lement. 



§ III. 

I.A MENDICITÉ. 

Notre législation sur les mendia ns n’est ni plus 
morale ni moins funeste en résultats que celle 
qui frappe les vagabonds. Si les premiers sont 
frères jumeaux de ceux-ci, s’ils sont tous nés des 
mêmes pères et mères, il faut reconnaître que 
nos lois les traitent avec une même sévérité, et 
que sous ce rapport, elles sont au moins impar¬ 
tiales si elles ne sont pas toujours justes. 

Pour avoir le diolt de blâmer la mendicité et 
celui de punir les mendians, il faut avoir donné 
à tous les nécessiteux la possibilité de vivre à 
l’aide d’un travail quelconque ; si, avant de s’être 
acquitté de ce devoir, on se montre sévère, on 
s’expose à punir un homme qui a préféré la men¬ 
dicité au vol. C’est précisément ce qui arrive tous 
les jours sous nos yeux. 

Lesagensde Tautorité ne manquent pas d’arrê¬ 
ter tous les mendians qu’ils trouvent sur leur 
chemin, et ceux qui sont ainsi arrêtés sont con¬ 
damnés à deu.x ou trois jours d’emprisonnement; 
ils sont ensuite mis à la disposition derautorilé 
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adniinisiratîve, qui les fail enfermer et ne leur 
rend la liberté que lorsqu’ils out acquis un petit 
capital de trente à (juarante francs, fruit du tra¬ 
vail d’une année toute entière. Jeté ensuite sur 
le pavé, que peut faire le mendiant avec une 
aussi faible somme? Il la dissipe en cherchant ou 
ne cherchant pas du travail, et se trouve Lienlôt 
aussi misérable que lors de son arrestation; cela 
n’arriverait pas si au lieu d’une prison ces mal¬ 
heureux avaient trouvé du travail convenable¬ 
ment rétribué. 

L’autorité, [)ourse nionlrer aussi sévère envers 
les inendians,a-l*ellc fait pour eux tout ce qu’elle 
devait faire? Nous avons, il est vrai, des 
de mendicité, et l’on pourrait s’étonner (|ue les 
mendîans ne s’empressassent pas de s’y rendre; 
niaiscetétonnement cesselorsqu’après examen on 
reste convaincu que ces dépôts ne sont aulre 
chose que des prisons. Eh quoi ! vous voudriez 
qu’un Iiomme donnât sa liberté, le seul bien qui 
lui reste, pour un morceau de pain bis et un po¬ 
tage à la rumfort. Cela n’est ni juste ni écpiila- 
ble; et quel inconvénient trouveriez-vous à lui 
laisser l’oiTibre au moins de celte liberté, et a lui 




accorder la faculté de sortir une fois par semaine? 

Le travail de ces malheureux dans les dépôts 
pourrait aussi être plus équitablement salarié; 
presque tous les ouvriers peuvent être employés 
utilement par une administration intelligente. 
Cela est si vrai, que la plupart de ceux qui sont 
aux bons pauvres, à Bicétre, travaillent encore. 
Ils savent se créer à eux-mômes quelques travaux 
en rapport avec leur force et leur capacité, et ga¬ 
gnent ainsi d’assez bonnes journées. C’est une 
preuve inconteslableque l’administration se mon¬ 
tre parcimonieuse envers ceux qu’elle gai de dans 
les dépôts, ou qu’elle ne sait pas tirer un parti 
convenable de leur travail. Quoi qu’il en soitj 
un concevra sans peine qu’un homme auquel le 
travail ne procure que 5 à 6 centimes par jour 
s’en dégoûte facilement. 

An nombre des mendians, il s’en trouve qui 
n’implorent la commisération publique que parce 
que- des infirmités réelles les empêclient de tra¬ 
vailler ;si (|iie](|ucs-uns méritent l’indulgence, as¬ 
surément ce seraient ceux-là^ car ils souffrent 
doublement et de leurs maux physiques et de la 
violence morale qu’ils se font. Pourtant c’est 
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pour eux que sont les rigueurs^ et t'aulorlté laisse 
certains mendia ns tendre impunément lu main 
ù tous les passans. 

Lorsqu’on arrête^ pour les conduire dans les 
dépôts de mendicité, tous les mendians que l’on 
rencontre dans la rue, pourquoi accorde-t-on a 
quelques-uns le privilège de mendier à la porte 
des églises? Est'ce que par hasard la mendicité y 
serait moins repoussante qu’au coin d’une rue? 
ou bien les marches d’une église sont-elles une 
arche sainte interdite à l’action de l’autorité; en 
sorte qu'on puisse y commettre impunément 
tous les crimes si la protectioti du ministre du 
culte s’étend sur les coupables? 

Quoi qu’il en soit, ces mendians privilégiés 
sont très heureux, ils gagnent beaucoup et se 
gobergent bien, ils ont leurs habitués, leurs 
cliens qui leur font une rente assez régulièrement 
servie et qu’ils regardent, comme un droit ac¬ 
quis, comme une propriété qu’ils transmettent. 
J’ai connu un de ces mendians qui, voulant se 
retirer après s’étre amassé une assez jolie petite 
fortune, vendit sa place 600 fr. Aujourd’hui elle 
eu vaudrait le double, et si je dois ajouter foi a 


lin fait rannorté deriiièremenl dans les journaux, 
un pauvre de iNolrc-Dame-de-Lorelle aurait 
vendu la sienne 20,000 fi’. 

Les fruits de la cliarité publique destinés à se¬ 
courir la misère des pauvres, sont on ne peut 
plus mal distribués. On inscrit sur les registres 
des bureaux de bienfaisance tous ceux qui se 
présentent avec quelque reconunandation, et 
l’on repousse impitoyablement celui qui n’a que 
su misère pour parler en sa faveur et qui ne peut 
s’étayer du nom de personne. Aussi il y a dans 
Paris des gens qui sont assistés à la fois dans 
trois ou quatre arroudissemens, tandis que de 
plus nécessiteux ne reçoivent dans aucun. 

Celui qui est enfin parvenu à se faire inscrire 
dans un bureau de cliarité est toujours assisté 
([uels (jue soient les cliangemcus opérés dans sa 
position. Ainsi, je connais des gens assistés qui 
ont des renies sur le grand-livre et des biens au 
soleil. D’un autre côté, ceux que de fâcheuses 
circonstances plongent momentanément dans la 
détresse, n’a ni vent, quelles cpie soient leurs re¬ 
commandations, à se faiie inscrire et secourir, 
(lue lungteTiq>s après (jue les ijcsoins du moment 
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unt cessé, longtemps après qu’ils ont produit 
leurs irréparables ell’ets. 

Ainsi, qu’un ouvrier laborieu?t tombe malade^ 
sa famille, privée par là du salaire journalier qui 
la faisait vivre,se trouve bientôt plongée dans la 
plus profonde misère et dans l’impossibilité de 
procurer quelques soulagemens à celui qui n’at¬ 
tend que le retour à la santé pour redevenir son 
soutien ; peu de chose ([uelquefôis pourrait ac¬ 
tiver celle guérison si désirée ; mais il meurt 
avant que Ton ail pu obtenir le moindre secours 
des bureaux de bienfaisance. 


Les secours destines aux pauvres sont insulifi- 
sans J il serait juste, je crois, d’imposer en leur fa¬ 
veur les gens qui possèdent proportionnellement 
à leur fortune; des gens qui ontcinquanteet même 
cent millelivresde rente,donnent seulement quel* 
([ues cents francs par année pour les pauvres. C’est 
cependant dans leurs rangs qu’ils trouvent tout 
ce dont ils ont besoin; des ouvriers, des domeS’ 
tiques, des reniplaçans aux armées pour leurs fils, 
et, (juclquefois même, de jeunes et jolies filles 
pour satisfaire leurs passions, 

l’oui’justifier son iiisensibiÜté, le riche répoii- 





(ira: « l.es ouvriers sont presque tous ivrognes 
et brutaux -, les domestiques volent. » Ce n’est 
que trop vrai, mais h qui la faute, si ce n’est à 
vous, messieurs, qui possédez? Si vos dons 
étaient proportionnés à votre fortune et aux 
besoins des classes pauvres, leseiïfans du pauvre 
recevraietU une meilleure éducation, ils connaî¬ 
traient les lois de leur pays, et bientôt il ne res¬ 
terait pas la i>lu.s légère trace des vices que vous 
reprochez à ceux qui occupent les derniers de¬ 
grés de l’éclielle sociale. 

Tant ({lie pour secourir les pauvres on se bor¬ 
nera à leur envoyer une dame richement parée 
et étincelante de diamans leur porter le bon d’un 
pain de quatre livres et d’une tasse de bouillon ; 
tant qu’on se bornera à emprisonner ceux qui 
implorent la commisération jiiiblicjue , la (jues- 
lioij ne sera pas résolue. 

Le Roi, la Reine et les Princes de la famille 

P 

royale répandent, sur tous ceux qui s’adressent 
à eux, de larges et abondantes aumônes, mais, 
bêlas ! il faut le dire, ce ne sont pas de véritables 
nécessiteux (|ui profilent de ces largesses j ceux-ci 
ne savent pas se montrer aussi adroits que les 
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înlrigaiis qui obsèdent continuellement les se¬ 
crétaires des conimandemens et les au 1res pré¬ 
posés aux niunificecices royales. Aussi, des gens 
<|ui ne manquent de rien, qui (luelquefoisont des 
serviteurs à leurs ordres, ravissent à force de 
ruses et d’astuce, à des nialhcureux qui man¬ 
quent de pain et de vêle me ns, ce que la bonté 
des princes leur avait destiné, et rien ne leur est 
plus facile ; Que ne fait-un pas à Pai îs avec quel¬ 
ques pièces de cinq francs? On achète un portier 
qui dira à rhomme chargé de prendre des ren- 
seignemens sur la jiosition du solliciteur, que ce 
dernier se trouve dans la plus affreuse misère 
et qu’il a une femme malade et des enfdiis en bas 
âge à sa charge, tandis (ju’il est garçon et qu’il 
mène bonne et joyeuse vie. 

On devrait détruire ces abus et ne donner 
qu’à de véritables infortunés, éloigner à toujours 
ces hommes sans pudeur qui viennent ravir par 
l’intrigue le denier du pauvre, de la veuve et de 
l’orphelin. 

Je ne m’étendrai pas sur ce sujet qui serait 
intarissable si l’on voulait signaler tous les abus 
et indi(|uer tous les remèdes. Il me suffit d’avoir 


Il 
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démontré que la société avait beaucoup à i'aire 
pour les mendianSj alin d’éviter qu’il ne chan¬ 
gent de profession et ne se fassent voleurs. 

L’honorable M. de Belleyme qui ne put faire, 
durant sa courte administration, tout le bien 
qu’il méditait, eut cependant le temps de fonder 
un établissement qui devait servir de refuge à 
tous les individus appartenant aux classes pauvres 
et dans lequel ils devaient trouver les moyens 
d’employer utilement leurs facultés. Les heureux 
effets que cet essai ne tarda pas à produire aurait 
du encourager les amis de rinimanité; mais l'in¬ 
stitution de M- de Bellevnie fut ufaliienreusement 
accueillie avec cette indiflérencc qui n’accompa¬ 
gne que trop souvent les œuvres du véritable phi- 
lan trope. 

Lors(|uenos lois sont si sévères envers les mal¬ 
heureux dont le seul crime est de ne posséder 
rien et d’étre réduits an plus complet dénument, 
elles se taisent ou se montrent tolérantes à l’ex ¬ 
cès envers certaines professions qu’elles devraient 
ou moraliser ou supprimer complètenienl, en¬ 
vers certains vices qn’elles ne sauraient réprimer 
avec trop de rigueur. Je veux pailer des tireurs 


m 
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(Je caries, des joueurs d’orgue et saltimbanques, 
des domestiques, des bureaux de placernens, des 
chirronniers et de Tivrognerie. 

§ IV. 


ItlIS TIREURS DE CARTES. 

De toutes les professions avouées, la plus dan¬ 
gereuse est celle de ces devins et devineresses en 
plein vent ou à domicile, qui prédisent au Jean- 
Jean qu’un jour il sera colonel ; à la servante d’un 
liomme seul, que son maître l’épousera; à la fille 
qui a conservé jusqu’alors sa couronne d’inno¬ 
cence, fiu’elle fera la connaissance d’un beau 
jeune homme qui assurera son sort et fera son 
bonheur. Quelles leçons d’immoralité, quelle 
semence de vices (lue de telles prédictions! 

On croit généralement fjue l’indu strie de ces 
tireurs de cartes se borne à de légères escro<|iic- 
ries; s’il en était ainsi, elle ne serait pas bien 
dangereuse pour la bourse, et si d’ailleurs elle 
ne l’était pas quelquefois davantage pour la mo¬ 
rale, lorsqu’elle promet à de jeunes personnes un 


bonlieur qu’elles ne peuvent espérer qu’en se 
livrant à la dépravatiou, on pourrait, avec un peu 
d’iudulgence, tiouver qu’elle est bonne encore 
à quelque chose, ne fût-ce qu’à donner à de 
pauvres diables ce qu’ils ne se trouveraieni i^as 
payer trop cher, l’espérance. Mais il n’en est pas 
ainsi, les devins ne se contentent pas toujours 
de faire nailre, moyennant finances, l’espérance 
dans le cœur de leurs dupes, quelquefois encore 
ils se chargent de la réaliser. Lorsqu’ils ont 
trouvé un niais de force à croire (ju’ils peuvent 
le faire aimer d’une femme, gagner une somme 
considérable ou découvrir un trésor, ils puisent 
à poignées dans sa bourse. Ce sont tous les jours 
des consultations qui, alors, ne se donnent plus 
pour de faibles sommes, mais qui smUpajées fort 
cher; ce sont des présens qu’il faut faire au gé¬ 
nie familier du sorcier, etc., etc. (i). Il arrive 


(1) On mit un jour sous les yeux de M. Anplès, alors préfet de 
police, une pétition qui relatait toutes tes ruses mises eu œuvre 
par Pui) de ces industriels nommé Fortuné; M. Anglès, indigné, 
écrivit en marge de celte pétition : « Si cet escamoteur ne rend 
» pas ce qu'il a escroqué, je rcscamoïc à Bicéirc. a L'escamoteur 
rendit pour ne pas être escamoté, ce qui pourtant ne l'empéclia 
pas de faire de nouvelles dupes. 
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souvent que le niais n’esl désabusé que lorsqu’il 
est conq)lètement sans ressources, ,1e pourrais 
citer des domestiques qui volaient leurs maîtres, 
des femmes (|ui ruinaient leur ménage, et lais¬ 
saient leurs enfans sans pain pour satisfaire à 
l’insatiable avidité des tireurs de cartes j ce ne 
sont pas les seuls maux que celle industrie ait 
fait naître, il n’est pas de crimes peut-être qu’elle 
n’ait occasionnés. 

§ V. 

JOVUimS D’ORGUES, SAliTlMBANQUES, ETC. 

Que l’autorité ne supprime ni les lanternes 
magiques, ni les modestes tapis de ces bouffons 
en plein vent, qu'elle accorde un coin sur nos 
places publiques aux imitateurs d’Auriol, je le 
veux bien; mais iju’elle s’assure au moins que 
tous ces boulines auxquels elle concède le pi i- 
vilège d’amuser le peu[)Ie ne sont pas affidés à 
des bandes de voleurs que ces industriels avoués 
traînent trop souvent après eux , et auxquels ils 
fou missent roccasion d’exercer utilement leur 
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industrie en détournant ratloiitioii de leurs vic¬ 
times pendant que les premiers explorent leurs 
poches avec impunité. 

Avant d’autoriser rexercice de toutes ces pro- 

* # 

fessions nomades, l’autorité ne saurait demander, 
à ceux qui en sollicitent les brevets, un compte 
trop sévère de leurs antécédens et de leur mo¬ 
ralité; elle ne doit jamais perdre de vue qu’ils ne 
facilitent que trop souvent les grands crimes dont 
ils sont les inslrumens ou les complices. Les 
exemples sont là pour l’instruire, et elle ne peut 
douter que pi es(|uetous ces industriels ambulans 
ne soient ou des voleurs, ou des éclaireurs; en 
s’introduisant dans les maisons sous le prétexte 
d’y faire leurs tours, d’y chanter ou d’y jouer de 
la musique, ils n’ont, le plus ordinairement, pour 
but que de s’assurer s’il y a une bonne capture 
à faire et de prendre connaissance des êti cs. Que 
d’aubergistes auxquels on a enlevé l’argenterie le 
lendemain du jour oii quelque saltimbanque ou 
musicien de passage leur avait rendu visite! 

Personne n’a ouldié que les bandes tle cbaiif- 

fenrs commandées pai* les Sidi/aiàicr, les lilledieitf 

* 

etc., et qui ont longtemps désolé les départemens 
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du Nord, de Ja Lvs et de l’Escaut avaient à leurs 

V 

ordres, ainsi que la bande des savoyards dont les 
frères Deheve. étalent les chefs, et Métrai (frotteur 
de l’impératrice), le receleur, des joueurs d’orgue 

I 

qui leur servaient d’émissaires. C’est aux sons de 
l’un de ces instrumens qu’on dévalisa , à Gand, 
l’aubergiste Chaïnpon^ auquel on enleva 8o à loo 
mille francs en piastres, et plus récemment une 
semblable mélodie attirait l’attention publique 
pendant qu’on assassinait le malheureux Fual- 
dès. 


§ VI. 

DOMESTIQUES ET BUREAUX DE PLACEMENT. 

Dans un pays comme le nôtre il est vraiment 
inconcevable qu’aucune loi ne régisse la classe si 
nombreuse des domestiques. (Dans Paris seule¬ 
ment on en compte plus de 90,000.) Cet état de 
chose produit cependant ses fruits. Les crimes 
nombreux commis pai* des individus de celte 
profession épouvantent non seulement ICvS gens 
obi igés de se faire servir, mais encore le philan- 
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trope qui désire raniélioratioii des classes in¬ 
fimes. L’autorité seule parait ne pas s’en préoc¬ 
cuper. 

En i8o' 7, et pendant les années suivantes, le 
nombre des vols domestiques prit un accroisse¬ 
ment vraiment alarmant qui s’est toujours con¬ 
tinué depuis lors; celle multitude de vols et de 
crimes de toute nature, commis par les gens à 
gages, éveilla la sollicitude du grand capitaine 
alors à Moscou; un décret impérial, daté du 
Kremlin du lo octobre 1810, fixa la position des 
domestiques et de ceux qui avaient l’intention de 
le devenir. 

Ce décret, en astreignant les domestiques à se 
pourvoir d’un livret, avait résolu le problème; 
il prévoyait et détruisait tous les abus. 

Les bons domestiques l’accueillirent avec plai¬ 
sir et s’empressèrent de s’y conformer. L’iioinme 

« 

probe ne redoute pas les investigations; il sait 
fort bien qu’il ne peut que gagner à être connu; 
mais ceux dont la conscience n'était pas nette, 
et c’est nialheureusement le plus grand nombre, 
employèrent tous les moyens que leur suggéra 
leur malveillante imagination pour éluder et pa- 
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ralyser les efi'ets salutaires que ce decret devait 
produire. 

Le moyen auquel ils s’arrêtèrent devait néces¬ 
sairement réussir à une époque où la police était 
ombrageuse et la population inquiète et défiante; 
les dumeslîques infidèles répandirent le bruit 
que tous ceux qui s’éiaient munis d’un livret 
s'étaient vendus et voués à la police, et ils sa¬ 
pèrent ainsi dans ses fondemens l’institution 
nouvelle; bientôt, crédules comme tous les hon¬ 
nêtes gens, les bons domestiques cachèrent*avec 
soin le liv ret qu’ils avaient oJjteuu, et les maîtres 
finirent eux-mêmes par se garder de prendre à 
leur service l’individu qui s’en disait porteur; le 
livret devint dès-lors un litre à la réprobation, et 
le décret du lo octobre i8io, qui devaitamélio- 
rer et régénérer celte classe d’où sortent aujour¬ 
d’hui tant de criminels, n’eut qu’une bien courte 
existence. C’esi souvent le sort des meilleures 
institutions. 

Il y aurait gloire et reconnaissance pour le 
magistrat qui exhumerait et ferait revivre ce dé¬ 
cret en quelque sorte mort-né. L’autorité char¬ 
gée de veiller à la sûreté de tous doit être perse* 



véranle à luire bien, el dans i’^espèce ü y a 
urgence; le mal fait clia(.|ue jour des progrès, et 
au moiiienl iiiéiiie où j’écris ces lignes, mon 
journal m'apprend cpie sur vingt affaires qui 
doivent passer aux assises de la Seine (u*seclion, 
a* quinzaine de mai iS44)- on compte neuf vols 
domestiqnes- 

Dli reste, il faut aussi le reconnaître pour être 
juste envers tout le monde, rindifférence des maî¬ 
tres favoriseles mauvaises dispositions des domes¬ 
tiquais; ceux qui veulent se faire servir ne cher- 
client pas assez à connaître riiomnie qu'ils ad¬ 
mettent dans leur intérieur, auquel ils conlienl 
leur fortune et leur vie. Ensuite si cet homme 
trompe leur confiance, s’il commet un vol de 
peu d’importance, pour ne pas sacrifier an juge 
d’instruction el aux audiences de la cour d’assi¬ 
ses un temps qu’ils peuvent employer plus agréa¬ 
blement, ils le chassent et lui disent d’aller se 
faire pendre ailleurs. 'Le, donmtiiiue m va pas se 
faire pendre, il va voler oi 7 /eurs; encouragé par 
l’impuni lé, il ne s’arrête plus cette fois à des ba¬ 
gatelles, il lente un coup hardi; il vole ou fait 
voler, par les indications qu’ü donne, des valeurs 
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considérables, et s’il réussit, il peut d’autant plus 

facilement se soustrairé aux recherches, que Ton 

ignore presque toujours son véritable nom. 

Une autre cause, qui contribue puissamment 

* 

à démoraliser lès domestique^, est la multitude 
des bureaux de placement (pii infestent la capi¬ 
tale (On en compte plus de 600). ’La Gazette iles 

* * 

TribtmâtLv fait corinaître chaque jour S ses lecteurs 
les turpitudes des individus qui dirigent ces sor¬ 
tes d’élablissemens, et les condamnations qu’ils 

f 

encourent. 

Ceux qui ii*escro([uent pas ouvertement les 

■ f “ 

domestiques, se contentent de percevoir'uri droit 
d’inscription avant de les placer , mais ceux-là 
mêmes sont une lourde charge pour le pauvre 
diable qui a recours à leur intermédiaire par le 
soin qu’ils prennent de l’obliger à leur apporter 
fré(]uemment cette petite rélribution. Leur inté¬ 
rêt est de mtiltiplier les mutations pour augmen¬ 
ter le nombre des inscriptions; aussi ne négïi- 

t 

gent-ils rien pour envoyer aux inailres (lui s’a¬ 
dressent h eux , des hommes (pi’ils ne peuvent 
garder longtemps. Demandez-leur un valet de 
chambre, iis vous enverront un cocher; ayez 



besoin d’un cuisinier, ils vous procureront un 
palefrenier. Mais ce n’est pas encore là le plus 
grand inconvénient de ces bureaux. 

Dans toutes les professions centralisées, lors¬ 
qu’un individu commet une faule^, si elle est 
légère il se corrige; si elle est grave ou s’il y a 
récidive, il doit disparaître de la corporation. 
Les bureaux de placement qui admettent sans 
papiers, sans certificat et sans examen préable 
tous ceux qui se présentent, donnent aux mau¬ 
vais domestiques (j’entends les domestiques vo¬ 
leurs), la facilité de se produire comme des 
hommes nouveaux autant t!e fois qu’il y a d’éta- 
biissemens de ce genre. 

Là ne se borne pas le danger de ces étabiisse- 
niens que l’autorité doit ou snpjirimer ou régé¬ 
nérer; sans parler des sommes nombreuses qu’ils 
escroquent à ces malheureux qui vont leur de¬ 
mander un emploi pour ne pas mourir de faim, 
et auxquels ils finissent souvent par arracher leur 
dernier sou, que de jeunes filles dont, par in¬ 
curie, si ce n’est par calcul, ils provoquent la 
chute ! 

Lorsqu’on a toujours vécu dans une certaine 
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splière , on ne trouve souvent dans son cœur que 
mépris pour ces individus que la société repousse 
de son sein, et tout le monde sait que le mépris 
éloigne la compassion. Dans la carrière pénible 
que j’ai parcourue, j’ai pu étudier des mœurs qui 
échappent aux gens du monde, .l’ai eu le courage 
de fouiller les senti nés de la prostitution, et 
que de filles n’y ai-je pas trouvées qui, peut-être^ 
seraient restées honnêtes si elles n’avaient été 
jetées, dès leur arrivée à Paris, par l’intermé¬ 
diaire des bureaux de placement, dans les bras 
d’un de ces vieux libertins qui vont y chercher, 
sous le nom tle bonnes, les victimes de leur lu¬ 
bricité. 


§ VU. 


us CHIFFONBriEnS. 

La classe si nombreuse des chifTonniers est en¬ 
core une de celles qui doivent attirer l’attention 
de l’autorité et qui exigent de grandes réformes. 
Elle renferme dans son sein iin certain nombre 
de voleurs, non tle voleurs repentans, mais da 
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voleurs contuiuanl le métier et qui ne se sont faits 
chiffonniers que pour dissimuler et faciliter leur 
véritable profession. 

Ces jeunes mau vais sujetsqui pullulent dans cer¬ 
tains quartiers, ces en fa ns qui ont grandi dans le;s 
mes]et sur les places publiques, où leurs parens 
n’ont pu les surveiller, ces adolescensqui ont con¬ 
tracté de bonne heure les habitudes d'une cou¬ 
pable oisiveté et ne se sont créé aucun état, ar¬ 
rivent enfin à cel âge où ils doivent eux-inênies 
songer à se procurer de quoi satisfaire à leurs 
besoins. Alors ils songent à demander au vol ce 
qu'ils ne peuvent plus attendre de leurs parensj 
et comme il leur iiiiporle, pour ne pas trop 
éveiller les soupçons de raiilorité, de se créer 
des moyens d’existence vrais ou factices, le mé¬ 
tier de chiffon nier s’offre à eux et leur présente 
tous les avantages que peuvent recbercber les 
voleursj iis y trouvent indépendance absolue, 
impossibilité de contrôle, facilité d’approcher les 
maisons sans inspirer trop de méfiance, et lors¬ 
qu’ils ont coniaiis un vol, leur mannequin leur 
sert avantageusement à cacher et à transporter 
les objets volés; leurs fréquentations journaliè- 



res avec les ferrailleurs et les marchands de chif- 
fonsj leiii- donnent la possibilité de s’eti défaire 
ensuite avec promptitude et sécurité. 

Une des premières mesures (|ue l’autorité au¬ 
rait à j)rendre, serait de n’accorder de médailles 
de chiffonnier qu’à des individus de l’un ou l’autre 
sexe ajanl atteint et dépassé leur quarantième 
année, et qui, soit pour cause d'infirmités ou 
pour toute autre raison, se trouveraient dans 
l’impossibilité d’exércer un autre étal. Ces mé¬ 
dailles ne devraient, autant que possible, être 
délivrées qu’à des nécessiteux dont les antécédêns 
seraient honnêtes, ou à des voleurs libérés qui 
auraient donné des gages de leur repentir. 

Une observation que l’autorité a été à meme 
de faire, c’est que dans la classe des chiffonniers, 
les plus âgés se conduisent généralement avec pro¬ 
bité. Ce sont, soit des individus des deux sexes 
que des malheurs ou leur inconduite ont réduits 
à la misère et qui préfèrent cet état, tout répu¬ 
gnant qu’il soit pour eux, à la nécessité de de¬ 
mander au vol des moyens d’existence, soit d’an¬ 
ciens repris de justice que le stigmate, qui survit 
à l’expiration de leur peine, empêche de se pro- 


curer de l’ouvrage, et qui, parias de la société, 
sont heureux de trouver un étal exceptionnel 
qui leur permette de gagner péniblement, mais 
honnêtement de quoi satisfaire à leurs premiers 
l)esoins sans se trouver en cou tact avec elle qui les 
repousse impitoyablement. Assurément ce n’est 
pas à de telles gens qu’il faut refuser des médailles 
ou retirer celles qu’on leur a accordées; ce serait 
les laisser aux prises avec la nécessité qui ne tar¬ 
derait pas à les pousser au crime. Mais ces jeunes 
gens pleins de force et de vigueur qui pourraient 
facilement trouver à employer leurs bras, s’ils 
avaient le courage de cliercher du travail et qui 
ne viennent solliciter une médaille de chiffonnier 
que [)Our continuer une vie oisive et se donner, 
si je puis m’exprimer ainsi, une position sociale 
apparente; ceux-là, l’autorité doit prendre soin 
de les exclure et leur retirer les autorisations 
qu’elle leur aurait déjà don nées, car tout l’autorise 
à penser que ces derniers sonldes voleurs clier- 
cbant à dissimuler leur coupable profession et à 
s’en faciliter la pratique. 

L’exemple et les résultats prêcbenl celte dis-> 
tinction plus haut que je ne saurais le faire. 
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Qu’on consulte les registres de la police et les 
feuilles d’audience de la police correctionnelle 
et de la cour d’assises, on restera convaincu que 
sur vingt chiffonniers poursuivis comme voleurs, 
on en compte dix-huit qui n’ont pas atteint vingt- 
cinq ans; qu’en un mot les plus jeunes et les ado- 
lescens des deux sexes forment, dans la corpora- 
tion, une catégorie à part et vraiment redou¬ 
table. 

ü VIII. 




L’ivrognerie est de toutes les passions celle qui 
dégrade le plus l’homme. Elle est aussi Tune de 
celles qui arment le plus sou vent son bras pour le 
meurtre et le crime. Qui n’a senti son cœur se sou¬ 
lever de dégoût en rencontrant dan s les carrefours, 
et parfois dans les [)]us beaux quartiers delà capi¬ 
tale, ces hommes abrutis parla boisson, se traînant 
de borne en borne et courant risque de se tuer 
à cliaque pas? Qui n’a également frémi d’horreur 
eu lisant dans les journaux les détails des crimes 
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nombreux que Tivresse seule a fait commettre? 

* 

Elle fait les femmes adultères, les parricides, les 

4k’ 

mauvaises mères. Il y a peu de jours encore, je 
lisais dans le journal qu’elle avait rendu Pierre 
'. DeHq lie fratricide (i). 

tfi ^ 

«3 Chaque jour voit de pareils crimes, et pourtant 

raulorité n’a pris aucune mesure pour réprimer 
; les tristes effets de l’ivresse; notre législation est 

restée désarmée pour la combattre. J’ai beau, en 
effel, parcourir nos lois pénales, je n’eu trouve 
aucune contre rivrognerie qui est assurément 
mille fois plus dangereuse que le vagabondage, 
coniMie on l’entend, mille fois plus dégradante 

(1) Depuis quelque temps, ce malheureux fréquentait une 
femme de la Cité, qu’on ne désigne que sous le sobriquet de 
la Pockarde (l'ivrognesse), tous deux étaient ivres lorsqu’ils se 
rendirent le soir chez Joseph Delique, frère aîné de Pierre. Jo- 
^ seph Cl sa femme les reçurent, ei tons quatre allèrent souper chez 

un marchand de vin. 

Au moment de se retirer, Pierre, dont le souper n’avait fait 
> qu’augmenter l'ivresse, manifesta l'intenlion d'aller coucher chez 

son frère aîné; celui-ci voulait bien le recevoir, mais seul, son 
» hospitalité ne s’étendait pas à sa compagne fa Pocharde. Cette 

exclusion amena une querelle entre tes deux frères, des mots 
ils en vinrent aux coups et bientôt Joseph tomba en poussant un 
cri affreux ; il venait d’èlre assassiné par son frère,. 

U 
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que la mendicilé contre lesquels on sévit avec- 
une rigueur souvent inconsidérée. ^ 

Si je cherche à m’explhjuer celte rnansuelude 
pour les ivrognes, ma raison se perd en conjec¬ 
tures, et j’arrive toujours à cette conchision : les 
ivrognes consomment des produits sur lesquels 
radminisiration perçoit des droits énormesî se¬ 
rait-ce là ce qui leur mérite l’indulgence? Vrai¬ 
ment ou serait tenté de le supposer, lorsqu’on 
voit ce nombre prodigieux d’établisseniens bor¬ 
gnes (jui infestent la capitale et les barrières, ces 
bouges de perdilioii qui ne sont lré(|uentés que 
par des malfaiteurs et des ivrognes que le bon 
marché y attire. Tous les quartiers de Paris ont 
leur établissement de ce genre, et sans parier de 
Paul Niquet, que tout le monde connaît, on pour¬ 
rait citer, en ne comprenant que les plus célè¬ 
bres (car les énumérer tous serait une nomen¬ 
clature interminable), on poun-uit citer, dis-je : 
U Chapeau /^owrye, rue de la Vannerie, VAuvermatj 
rue Planche Mibjay , VAhattoir, quartier de l’Ar¬ 
senal, h Cassis^ rue du Plâli‘e-St-Jac(|ues, le Petit 
Bal Chicard de la rue Sl-Jacques, le Drapeau inco¬ 
lore, de la rue Galande, la Maison Muraille^ de la 
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rue des Marmousets, le (iraml-St-Michel ou Grand 
Bal Chicard, de la rue de Bièvre, et VHtiel de la 
Modestie, de la rue de la Tacberie, Dans ces cloa¬ 
ques on y débite de i’eau-de-vie, du cassis et au¬ 
tres spiritueux à 8o cent. le litre. Ces liqueurs 
malfaisantes, falsifiées et droguées de mille ma¬ 
nières, sont désagréables au goût autant qu’elles 
sont nuisibles à la santé; mais elles produisent 
reffet que les malheureux qui les prennent en 
attendent, elles grisent, elles leur procurent les 
douceurs de Tivresse et disposent leurs sens aux 
orgies, aux satuiaiales qui suivent presque con¬ 
stamment de copieuses libations. Les maîtres de 
ces établissemens, pour en doubler la puissance 
attractive, ont en effet le soin d’y réunir des 
femmes, le rebut de leur sexe, qui vendent leurs 
faveurs pour quelques verres de mauvaise eau- 
de-vie, et qui ne laissent jamais échapper l’occa¬ 
sion de dévaliser ceux qu’elles ont su captiver, 
lorsque l’ivresse est arrivée chez eux à ce point 
d’engourdir tout leur être. 

Législateurs qui n’avez pas cru devoir armer 
voire bras pour frapper rivrognerie, adminislra- 
lion qui l’encouragez en quelque sorte parce 
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qu’elle augmente le budget des recettes, descen¬ 
dez dans ces sentines de la grande Lutèce, où la 
débauché est en permanence, où les murs suintent 
rorgiej écoutez le langage des gens qui les peu¬ 
plent, voyez-les s’enivrer, se battre, se confondre 
hommes et femmes dans leur ivresse, puis céder 
à ce sommeil de plomb qui a rinsensibilîié de la 
mort sans en avoir le calme, et vous pourrez ju¬ 
ger alors quelle source puissante de démoralisa¬ 
tion vous laissez dans le sein de votre patrie ! 

JMais sans descendre dans ces repaires de cor- 
ruption, n’avez-voiis pas été suffisamment frappés 
des inséparables effets de l’ivroguerie en rencon¬ 
trant sur nos boulevarls des jeunes gens de fa¬ 
mille auxquels l’ivresse inspire des propos qui 

ri 

scandalisent vos femmes et vos filles, en heurtant 
à chaque pas dans nos rues des ouvriers qui ont 
dépensé à la barrière le fruit de leur travail d’une 
semaine, qui vous étourdissent de leurs chan¬ 
sons obscènes, et qui ne sauront comment donner 
demain du pain à leur femme et à leiiis enfans ? 
Enfin ces rixes si nombreuses et souvent si fu¬ 
nestes dans lesquelles l’ivresse seule porte ses 
coups, ne vous ont-elles pas suffisamment ef- 




frayés? Comptez les victimes de celle ignoble 
passion, vous verrez que la cupidité n’a pas versé 
autant de sang, n’a pas amoncelé autant de cada* 
vres, et vous resterez convaincus alors que votre 
indulgence n’a été jusqu’ici qu’une faiblesse cou¬ 
pable. 

Les voleurs, pour la plupart du temps, n’atten¬ 
tent qu’à la p!‘opriélé d’autrui, et les ivrognes me¬ 
nacent sans cesse la vie de leurs semblables; 
voilà peut-être la seule distinction que l’on de¬ 
vrait faire en Ire eux; cependant non seulement 
la passion de ces derniers n’est pas rangée dans 
la nonienclalure des crimes et délits, mais, aux 
yeux de nos lois, elle sert souvent d’excuse aux 
crimes et aux délits qu’elle fait commettre; ou 
arrive ainsi à ne sévir ni contre l’immoralité de 
la cause, ni contre la criminalité de ses effets. 
Tous les jours, en effet, nous entendons des mal- 
lieu reiix, traduits devant la police correctionnelle 
ou la cour d’assises, n’invoquer d’autres moyens 
de défense que Tivrognerie; ils étaient ivres, 
voilà leur justification ; et presque constamment 
nos magistrats, trop indulgens, prenant en con¬ 
sidération cet état qui exclut la préméditalion, 
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appliquent le minimum de la peine lorsqu’ils 
n’absolvenl t)as entièrement le coupable. L’i¬ 
vresse est devenue un brevet d’impunité. 

Il est temps, je pense, de mettre fin à un pareil 
état de choses ; il est temps de sévir contre la cause 
même de tant de crimes et délits, ou de répri¬ 
mer au moins, avec la dernière rigueur, ses déplo¬ 
rables conséquence. Pour moi, je ne vois pas 
que) grand inconvénient il y aurait à s’en pren¬ 
dre à la cause elle-méine et à ranger l’ivresse 
seule, isolée de ses effets, au nombre des délits. 
Arrêtez et poursuivez tous les individus, de 
quelque classe qu’ils soient, que vous rencon¬ 
trerez dans un état d’ivresse, soit dans les rues, 
soit dans les lieux publics, poursuivez égale¬ 
ment comme leurs complices tous ces chefs d’é- 
tablissemens, pourvoyeurs patentés des bagnes 
et de l’échafaud, qui, poussés par la cupidité, ne 
se font nul scrupule de verser à boire à des 
hommes déjà privés de raison , et vous aurez 
puissamment contribué à moraliser la société, 
vous aurez empêché beaucoup de crimes. 

Qu’on ne dise pas que Tivresse par elle-même, 
ne portant préjudice à personne, ne peut être 
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rangée au nombre des délits; il ne doit être donné 
à aucun meiii!)re de là société de dégrader en soi 
rhurnanité jusqu’à la priver du caractère dislinC' 
lif qui sépare IMiomnie de la brute; c’est un sui¬ 
cide moral que nos lois ne tloivent pas autori¬ 
ser. D'ailleurs Tivresse est un scandale, un ou¬ 
trage à la morale publique ([ue l’autorité peut 
certainement répi imer sans être accusée de por¬ 
ter alleinte à la liberté individuelle. Vous avez 
supprimé les maisons de jeu, vous ()oiirsiiivez les 
•maîtres d’élablissemens qui le pei inettent chez 
eux, vous poursuivez égalenieul ceux rpii s’y li¬ 
vrent au mépris de vos lois, pourquoi ne traite¬ 
riez-vous pas avec la même sévérité les ivrognes 
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et ceux qui les tolèrent ou les attirent? Pourquoi 
ne fermeriez vous pas aussi ces établissemens où 
l’on débite des spiritueux à des prix qui ne per¬ 
mettent que de verser du poison aux consoai- 
mateurs? L’ivrognerie ne ruine pas moins de 
mallieureux que le jeu, elle ne laisse pas moins 
d'enfans sans pain, pas moins de mères de la- 
mille dans le plus complet déniimeiit; elle les 
expose en outre plus fré(|ueinment aux mauvais 
Irai terne ns, aux brutalités de leurs païens ou de 
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leurs époux, de ceux là mêmes qui leur devaient 
assistance et protection. Sous ce point de vue, 
entre ces deux passions, la moins funeste est 
encore celle du jeu. Trente ans ou h vie cVim 
Ivrogne^ pourrait assurément faire le titre d’un 
drame aussi palpitant que celui de M. Victor 
Ducange, et si jnsqti’ict nos dramaturges, qu’on 
n’accusera pas tie s’élre montrés trop scrupuleux 
sur le choix de leurs sujets, n’ont rien tenté de 
semblable, c’est qu’ils ont reculé sans doute de¬ 
vant le dégoût que devait inspirer la mise 
en scène d’une passion aussi dégradante. 



RSrORMÊs N£CCSSAIILES. 

\ - • 

Personne, je pense, ne mettra en doute ni la 
nécessitéde réformer les professions et le vice dont 
je viens de parler, ni celle plus grande encore de 
créer, en faveur des classes pauvres, des établis- 
semens où elles pourraient toujours trouver de 
l’éducation, du travail et du pain; maison pour¬ 
rait objecter qu’il n’y a point d’argent pour tout 
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cela. L’argent ne manque j)as lorsqu’il s’agit de 
futilités; avec ce (jiie coûte un vaisseau de car¬ 
ton, on jDourrail fonder une salle d’asile; avec ce 
{[u*a coûté l’érection d’un obélisque, qui ressem¬ 
ble [)Ius à la clieniiiiée d’une usine qu’à tout 
autre chose, on pourrait établir un atelier dans 
lequel les nécessiteux trouveraient toujours du 
travail; Au reste, je ne vois pas pourquoi on n’im¬ 
poserait pas ceux qui possèdent; ils boiraient 
peut-être quelques bouteilles de champagne de 
moins, ils ne donneraient pas autant à la dan¬ 
seuse qu’ils entretiennent, mais où serait le mal? 
Il est même possible de vivre sans champagne 
et sans danseuse. 

Ces établissemens, si jamais ils existent, de¬ 
vront être administrés par des pbilantropes 
éclairés et non rétribués. 

Si l’on veut diminuer le nombre des malfai¬ 
teurs,, il faut, ce qui n’est pas impossible, rendre 
meilleurs et plus lieureux ceux (jui appartiennent 
aux classes inférieures de la société, c’est le point 
de départ qu’on ne doit jamais perdre de vue. 

Dans ce but, lorsque vous aurez détruit toutes 
les causes qui le portent au mal, intéressez 


101 




l’homnie â faire le bien ; riiitérétj vous ne l’igno¬ 
rez pas, est le plus puissant mobile de nos ac¬ 
tions. 

Tous les peuples anciens savaient sans doute 
punir le crime, mais ils savaient aussi recompen¬ 
ser la venu. Une couronne de chêne, une palme 
étaient données à celui f[ui avait rendu à la pa¬ 
trie un service important, ou qui s’était digne¬ 
ment acquitté de tous ses devoirs. Les peuples 
modernes, que cependant Texpérience des siècles 
devrait avoir instruits, ont, il est vrai, des juges 
pour appliquer lès lois, des geôliers, des argoti- 
sins et des bourreaux pour les exécuter; mais ils 
n’ont pas, comme les anciens, des magistrats dis¬ 
pensateurs des récompenses publiques. La loi 
qui prononce la peine de mort contre Tassassin 
ne devrait-elle pas récompenser le citoyen cou¬ 
rageux qui, au péril de .sa vie, sauve celle de son 
semblable? Si elle punit celui qui viole un des 
articles du pacte social, pourquoi ne récompense- 
t-elle point celui qtii les observe tous rigoureu¬ 
sement? Les iiommesont besoin de hocl]e(.s, c’est 
la une de ces vérités qui sont malbeureusement 
trop prouvées. C’esi une vérité chez tous les 
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peuples, c^en est une surlout chez le peuple 
français. Regardez nos années; assurément elles 
sont natiirellenienl courageuses, mais oserait-ou 
nier que les mises à l’ordre du jour, les sabres 
d’honneur, les galons el la croix surtout, n’aient 
pas contribué piiissaimnent à leur faire enfanter 
des prodiges?On peut juger par là combien il en 
coûte peu pour donner de l'émulation aux Fran¬ 
çais. On mot souvent leur suffit pourvu (|u’il ait 
quelque retentissement, el lorsque Napoléon 
disait aux bataillons qu’il coiuinandait : « Du haut 
ik ces pijramùles quarante siècles vous contemplent , » 
il faisait de ses soldats autant de héros. 

Les mêmes causes produiraient les mêmes ef¬ 
fets dans la carrière civile; donnez aux hommes, 
pour se bien conduire, les mêmes stimulaiis qui 
ont rendu nos soldats Jinniorlels, et vous ne 
manquerez pas de citoyens qui s’immortaliseront 
aussi par leurs vertus piivées. 

Après avoir jeté un coup d’œil sur noire 
ordre social, je me trouve forcé d’avouer que la 
réalisation de mes souhaits me paraît encore 
bien éloignée. On exige tout d’une ceilaiiie 
classe, et cependant on ne fait rien pour ellei 
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quel est donc ruvenirqui lui est réservé? L’homme 
pourra-t-il toujours résister aux influences per¬ 
nicieuses qui ne manqueront*pas de rassaillir à 
son début dans le monde? pourra-t-il traverser 
sans guide entre les nombreux écueils que peut- 
être il trouvera sur sa route? Le contraire est à 
craindre lorsque vous ne faites rien pour qu’il 
en soit ainsi. : 

L’homme fort, c’est-à-dire qui n’a jamais suc¬ 
combé parce que, peut-être, il n’a jamais senti 
l’irrésistible aiguillon de la nécessité ou qu’il n’a 
eu à lutter qu’avec un ennemi faible^ vent que l’on 
résiste à ses passions, aux. mauvais exemples^ 
aux privations les plus rigoureuses; et cependant 
il ne prend pas la peine de servir de guide à 
riiomme faible; il ne lui donne pas les moyens 
de résister, de combattre avec avantage les né¬ 
cessités et les besoins impérieux, qui bientôt 
vont l’accabler, et qui pourront le conduire au 
crime; et l’on s’étonne après cela que cet homme 
succombe et vienne augmenter la population 
déjà si nombreuse des bagnes et des maisons 
centrales! C’est jeter un homme dans une arene, 
au milieu de bêtes fauves, sans même armer son 
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bras, et s’e'tonner ensuite qu’il se laisse dévorer 
par elles. 

Dès l’instant qu’une institution pèche par sa 
J)ase, tout ce qui s’y rattache et en ressort ne 
peut qu’etre vicieux; il faut en conséquence 
prendre Thomme tel que le forment les circon¬ 
stances qui l’entourent, et ne pas exiger qu’il se 
montre tel qu’il serait peut-être si l’organisation 
sociale ne l’avait pas corrompu et ne lui avait 

pas fait perdre sa pureté native. 

■ 

§ X. 

RJÉS17MÉ. 

Lorsqu’il existera des écoles dans les((ueiles 
les en fans du peuple recevront une éducation 
proportionnée à leurs capacités; lorsque des pro- 
fesseui's seront chargés de leur faire connaître 
et respecter les lois du pays el de leur appreu- 
<lre par leurs pajoies et surtout [)ar leur exemple 
à chérir la vertu; loisqu’eii sortant de ces éco¬ 
les, iis pourronl entrer dans un établissement 
pour y apprendre un état el y coiitiacler des ha- 
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bitudes d’ordre et de sobriété j lorsque l’homme 
dénué de ressources pourra, sans craindre de se 
voir ravir le plus précieux et le dernier de ses 
biens^ la liberté, aller trouver le commissaire de 
police de son quartier et lui demander, ce qu’a- 
lors il obtiendra, du pain en échange de son tra¬ 
vail; lorsque vous n’aurez laissé vivre aucune de 
ces professions qui ne se soutiennent que par 
leur immoralité, qui vivent pour la plupart des 
deniers du pauvre,auquel elles donnent sans cesse 
de fâcheux exemples d’indélicatesse ; lorsque 
vous aurez combattu et réprimé cette lioiiteuse 
passion qui assimile l'homme à la brute en lui 
ôtant son caractère distinctif, la raison; lors- 
qu’enfin quelques lois préventives seront écrites à 
côté des lois répressives de notre Code, et que des 
récompenses seront accordées aux hommes ver¬ 
tueux; alors seulement il sera permis de se mon¬ 
trer sévère sans cesser d’être juste; car personne 
ne pourra jeter celte phrase au visage du magisliat 
qui, lorsqu’il est assis sur son siège, représente 
la société toute entière : «J’ai volé pour manger, 

» je veux bien m’acquitter de la lâche qui m’est 
» imposée, mais je suis hoimiie, j’ai le droit de 
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» vivre, ei la société dont vous êtes le rcprésen- 
» tant n*a point celui de me laisser mourir de 
» faim, » ou toutes autres véi ités semblables, (jui^ 
si elles ne .sont pas l'apologie du crime, l’expU- 
qneni au moins, et peuvent, jusqu’à un certain 
point, le faire paraître excusable. 

Dans l’état actuel, il faut admirer ceux quires^ 
lent vertueux, plaindre ceux qui succombent, 
leur tendre la main lorsqu’ils ont expié leurs fau¬ 
tes, et chercher avec soin les moyens de les em* 
pêcher de succomber de nouveau. 


« 
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SECTION ni. 


DES CAESES QUI EAGENDRE\T LES RÉCIDIVES 
ET DES MOYENS DE LES DÉTRUIRE. 


Après avoir examine les causes qui font les 
coupables, recherchons celles qui les empêchent 
de revenir à résipiscence et qui produisent les 
récidives- 

Je ne puis assez le répéter, le criminel n est 
qu*un homme frappé d'une maladie nioi;ale, la 
société lui doit des hôpitaux et d'habiles doc¬ 
teurs; elle lui doit des soins continus et persé- 
vérans. Le chirurgien qui veut extirper un 
cancer, recommence son opération s’il s’aperçoit 
qu’il n’a pas pénétré assez avant dans les chairs. 
Celui qui, pour éviter la gangrène, ampute la 
partie d’un membre qui en est affectée, coupe 
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ensuite le membre tout entier, dès qu’il s’est 
convaincu qu’il n’a pas suffisamment tranché; 
les hommes moralement corrompus, doivent être 
traités de la même manière; on ne doit pas 
craindre de multiplier les essais, de reiiouvelei’ 
les remèdes, de recommencer les opérations 

Pour tenter ces cures, il faudrait, avant tout, 
que les peines fussent, par leur nature et par 
leur mode d’application, plus propres à régéné* 
rer l’homme vicieux, qu’à le dégrader davantage. 
Il faudrait que les prisons et les bagnes (s’ils 
doivent être maintenus, ce que je ne pense pas), 
fussent des lieux de correction plutôt que de châ¬ 
timent, et que le repentir pût y naître plus faci¬ 
lement que la douleur; il faudrait enfin que 
l’homme qui n’a abdiqué sa dignité que momen¬ 
tanément peut-être, piit envisager un autre ave¬ 
nir que celui de l’infamie, et qu'un cruel préjiigé 
n’élevàt pas, entre le monde et lui, une éternelle 
et infranchissable barrière. 

Que notre système pénitentiaire est loin d’avoir 
atteint cette triple perfection! Pour nous en 
convaincre jetons un coup d’ceil sur l’organisa- 
lîon de nos prisons, sur la nature tie certaines 
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peines et sur la position que notre législation a 
laite ati\ libérés. 



DES MAISONS D’ARRET. 


Dans rorganisalion des maisons d’arrêt, Tau- 
torilé parait avoir oublié que les hommes qu’elles 
sont destinées à recevoir ne sont encore que des 
accusés et qu^ils peuvent n’être pas criminels. 

Une plainte est rendue contre une personne, 
ou bien l’organe de la société l’accuse^ il est pos¬ 
sible pourtant que cet individu ne soit pas cou¬ 
pable; cependant, moins (jue son innocence ne 
soit démontrée d’une manière qui ne permette 
pas de doute, il faut que la justice, à la fois sé- 
vère et prévoyante, s’assure préalablement de sa 
personne. 

J’en conviens, si ces arrestations préventives 
sontquelquelois une erreur judiciaire, cela prouve 
seulement l’imperfection de toutes les choses 
d’ici-bas; c’est un mal, sans doute, mais un mal 
nécessaire, et tout ce que la philantropie peut 
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y faire, c’est de l’allénuei'; car je ne vois nas 
coiriinenl on poniTaille léforiner con)|)!èleuîent 
sans laisser la société désarmée. La nécessité et 


l’instinct de sa conservation l’obligenl à en agir 
ainsi. 


Mais riiomnie arrêté préventivement n’est pas 
en état de punition? C’est là ce (ju’îl ne faut pas 
perdre de vue. Il n’est encore que soupçonné, il 
peut très bien arriver (et l’expérience a déinonlré 
que cela arrive quarante fois sur cent), il peut très 
bien arriver, dis-je, qu’il soit reconnu innocent. 
Dès lors, il doit être permis de s’étonner qu’il y 
ait aussi peu de différence entre le régime des 
maisons de dépôt et celui des maisons d^exécutwn. 
Que devient ce principe, dont personne ne mé¬ 
connaît la haute sagesse, que tout individu 
soupçonné doit être, jusqu’à preuve contraire, 
considéré comme innocent? Est-ce par applica¬ 
tion de cette loi toute morale, que vous arrachez 
de chez lui, des bras de sa famille, souvent avec 
les formes les plus acerbes, l’homme (|in n’a pu 
encore présenter sa défense, justifier sa con¬ 
duite? Est-ce par ap})licatiün de ce même prin¬ 
cipe f|ue vous le tenez quelq«iefois des mois 
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entiers au secret le plus rigoureux ; que vous le 
jetez ensuite au milieu des mal fai leurs de toutes 
espèces J que vous ne lui donnez par jour qu’un 
hotiUhn maiqre et une livre et àemk de pain noir pour 
sa 7 ionrriture ; que vous ne lui [)erinetlez de 
communiquer avec scs parens et scs amis ((ue 
rarement et à travers les barreaux d^une doul)le 
grille? Que faites-vous de plus, dites-le-moi, con¬ 
tre les condamnés? 

Si du moins rinslniclion des affaires était 
beaucoup moins longue, on pourrait jiis(|it’à un 
certain point tolérer les rigueurs que Ton dé¬ 
ploie; mais il en est qui durent des années en¬ 
tières. 

L’instruction de l’affaire dite des quarante vo¬ 
leurs, avait duré deux ans, et cependant la cour 
d’assises de la Seine, qui a prononcé sur le sort 
de tous, a proclamé Tinnocence de quelques uns. 

L affaire des soixante-quinze voleurs, jugés der¬ 
nièrement, a reproduit les mêmes iiiconvéniens. 
Plusieurs niallieureux n’unt entendu proclamer 
leur innocence qu’après avoir enduré toutes les 
rigueurs d’une longue captivité. 

Les trois frères MérCntié et leur teneur de 




livres onl subi, tous (juMlre, une détention nrë- 
venlive de dix-huit mois, e! un seul fut déclaré 
coupable. 

Un ancien négociant détenu à Sainte-Pélagie, 

sous prévention de banqueroute frauduleuse, 
fut, après une détention préventive de dix-huit 

mois, condamné seulement à six jours de pri¬ 
son. 

Enfin,et s’il m’était permis de citer encore mon 
propre exemple, arrêté en août 1842» sous di¬ 
verses préventions, je ne suis sorti de prison 
qu’une année après, bien qu’il eût été assurément 
très facile de se convaincre beaucoup plus tôt, 
que les différentes accusations qu’on portait 
contre moi n’avaient aucun fondement. 

Cette lenteur qu’éprouvent, en général, toutes 
les instructions, ne sont assurément pas un mal 
nécessaire; on y porterait facilement un remède 
en augmentant le nombre de nos magistrats 
instructeurs. Il faut bien se pénétrer de celte 
idée que ces magistrats tiennent entre leurs 
mains le sort d’un malheureux, souvent injuste¬ 
ment accusé et qu’on a dû priver momentané¬ 
ment du plus précieux de tous les biens, la li- 
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berté. Toutes les heures qu’ils perdent sont autant 
d’iieures d’anjjoisses pour leur justiciable. Us de¬ 
vront compte au juge des juges, s’il n’esl per¬ 
sonne sur la terre qui ait le droit de le leur de¬ 
mander. 

L’artisan qui a perdu sou travail, l’employé 
qui a été privé de son emj)ioi, le commerçant 
dont les opérations se sont trouvées suspendues 
et dont le crédit a été ruiné par suite d’une dé¬ 
tention préventive J et c|ui sont à la fin reconnus 
innocenSjTie devraient-ils pas au moins recevoir 
une indemnité pécuniaire capable de les in¬ 
demniser du préjudice matériel qu’ils ont 
éprouvé? La société s’est emparée d’eux, pour 
que, déclarés coupables, ils ne pussent écliap- 
per à la réparation qu’ils lui auraient due. Lors¬ 
qu’elle se mon Ire si prévoyante pour assurer le 
paiement d’une dette éventuel le, peuL-elle être 
elle-même une débitrice insolvable? 

J’ai l'intime conviction que personne n’osera 
répondre affirmativement à cette question que 
j’adresse aux hommes de bonne foi, et que beau¬ 
coup penseront comme moi, qu’il serait équita¬ 
ble d’appliquer aux détenus préventifs, dont t 
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l'innocence est reconnue, une partie des amen¬ 
des imposées aux condamnés. Cet empressement 
à réparer une erreur serait d’une haute moi'a- 
lité; l’autorité chasserait ainsi du cœur des mal¬ 
heureux qu’elle aurait injustement soupçonnés , 
cette irrilation et ce morne déses|*oir qui s’em¬ 
parent toujours de ceux qu’elle ne rend à la li¬ 
berté que pour les exposer aux angoisses de la 
misère, qui en fait des coupables. 

Tout n’est pas fini pour le détenu pi'évenlif 
dont l’innocence vient d’élre proclamée; son in¬ 
nocence, fiit-elle ressortie plus claire que le jour 
des débats, l’auteur du crime dont on l’a soup¬ 
çonné eût-il avoué et démontré lui-niéme sa 
culpabilité, qu’une souillure resterait encore sur 
le malbeureux qu’on a détenu injustement, il de¬ 
vrait être l’objet de la commisération universelle ; 
tous les membres de la société devraient à l’envi 
lui tendre une main secourable, et tous le re¬ 
poussent; au lieu d’un sentiment de commisé¬ 
ration, c’est un sentiment de défiance qu’il leur 
inspire. Les magistrats eux-mêmes, qui procla¬ 
ment son innocence, conservent contre lui dans 
’ le fond de leur cœur, une réprobation inslinc- 
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live. Cela s’explique, si Ton veut renionler à la 

cause. Tout le monde sait qu’on se souille d’or^ 

dinaire en prison au contact des criminels, 

comme on se noircit dans la boutique d’un char- 

-■ 

bonnier. On compiend que si ces malheureux, 
dont la non culpabilité est enfin reconnue* sont 
entrés purs dans la prison, ils ont pu y perdre 
les seiilimens d’honneur qu’ils y avaient appor¬ 
tés; mais à qui la faute? et qui doit-on accuser 
de cet état de choses, sinon la société qui le to¬ 
lère, lorsqu’elle pourrait si facilement y remédier? 

Un abus contre lequel on ne saurait trop s’é¬ 
lever, est celui qui résulte du mélange de tous les 
prévenus. N’est-il pas révoltant de voir jeter au 
milieu des forçats relaps et des voleurs de pro¬ 
fession, souvent un innocent et quelquefoi-s un 
homme prévenu de quelque peccadille? un jeune 
étudiant prévenu, par exemple, d’avoir dansé à 
la Chaumière un cancan un peu trop décolleté, 
la cüchucha française, voire même la polka. J’ai 
connu un jeune homme, appartenant à une fa¬ 
mille lionorable, prévenu d’avoir manqué de 
respect à un commissaire de police dans l’exer¬ 
cice de ses fonctions; pendant sa détention pré- 
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venlive à la Foice, (khention préventive qui se 
prolongea bien au-delà du leiiips tiécessaire pour 
riiistruction dkine aflàire de celte tialure, il eut 
successivement pour commensaux de la cliamhre 
f|u’il occupait, Lacenutr^ Lliutssîere^ If lard et Ver- 
ninltac de Saint-Müur. 

Pour remédier à un semblable abus, on pour- 
rail, bien que^, rîgoureusemenl parlant, Ions les 
prévenus doivent èlre réputés innocens, faire 
des classifications cnlre eux, d’aprèsleurs anlécé- 
dens et la nature des crimes on délits, sous la 
prévention descpiels iis seraiciit détenus. Assu¬ 
rément ce serait avoir fait beaucoup (jue d’avoir 
établi ces distinctions , ces catégories. .Pai en¬ 
tendu beaucoup d’hommes recommandables, qui 
ne demaiulaienl pas d’autres améliorations; mais, 
à mon avis, la société n’aurait encore rempli 
qu’imparfaitemenl ses obligations, (le qu'il fau¬ 
drait faire pour les [U’évenus, c’est une prison 
spéciale, où ils seraient tenus dans des cellules 
séparées, où ifs seraient du reste traités avec tous 
les égards compatibles avec rinléi éi et la sécurité 
de la société. Ils y recevraient la visite de leurs 
pareils et amis ; ils resteraient en contact avec le 
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monde, et ne le seraient pas avec leurs compa¬ 
gnons d’inforliine^ auprès desquels ils ont puisé 
jusqu’ici de mauvais exemples et de mauvais 
principes. 

Leiidetj tout récemment condamné par la cour 
d'assises de la Seine, fut un ouvrier probe et la¬ 
borieux jusqu’au jour où, jeté dans la prison de 
la Force, sous une prévention mal fondée, et dont 
la cliambre du conseil a fait justice, il eut le 
malheur d’y faire la connaissance de voleurs, 
dont il devint plus tard le receleur. Il est assu¬ 
rément permis de croire (ju'il serait resté honnête 
homme s^il n’a va il pas subi celle détention pré¬ 
ventive, ou si raulorllé avait pris le soin de ne 
pas le mettre en contact forcé avec des êtres 
effectivernent criminels , (avec Pred-iVoir, par 
exemple). 

Ce que je viens de dire pour le malheureux 
Aeudet, je pourrais le répéter pour presque tous 
les receleurs. Il en est très peu^ s’il en existe, 
qui aient embrassé ouvertement cette dange¬ 
reuse profession avant d’avoir été jetés, pour 
quelque cause que ce soit, dans les prisons, et 
d’y être restés confondus avec les malfaiteurs* 
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Cela s'expii([iie au reste par la nature incine des 
choses : pour que les [voleurs de profession se 
confient à un receleur, il faut avant tout qii*ils 
soient bien certains de sa discrétion, et qu*ils 
aient pu faire une profonde élude de son carac¬ 
tère; celle étude, c’est en prison c(u’ils sont 
mieux à même de la faire, ils y trouvent d’aiU 
leurs les liommes plus favorablement disposés à 
devenir leurs complices; l’indignation insépara¬ 
ble d’une détention non méritée, les rend plus 
faciles à séduire, et les voleurs, qui ont toujours 
besoin de receleurs, ne négligent j)as Toccasion 
d’exploiter ces prédispositions. Une intiniile ne 
tarde pas à s’établir entre eux et l’innocent qu’on 
leur a donné comme compagnon d’inforlune, et 
dès ce moment ce dernier est perdu. 



MAISOBTS 2>£ CORRECTION, MAISONS CENTRALES 

XT BAGNES. 


Quant aux maisons de correction, aux maisons 
centrales et aux bagnes, que dire de leur orga- 
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nisation où tout est vices et cruautés, sinon que 
ces lieux sont a la fois et de véritables enfers et 

i- 

des écoles de corruption. 

Dans les maisons centrales, les prisonniers 
n’ont pour se reposer, que des espèces de boîtes 
nommées gaiiotes^ qui ressemblent plus à des 
cercueils qu’à tout autre chose, dans lesquelles 
il y a seulement une paillasse et une couverture, 
et qui souvent sont entassées dans des dortoirs 
étroits et manquant d’air. 

Leur nourriture ordinaire se compose d’une 
livre et demie de pain noir, d’un demi-litre de 
bouillon maigre et d’une égale quantité de hari¬ 
cots que souvent le détenu ne peut manger tant 
ils sont dégoûlans. Est-ce là une nourriture con¬ 
venable pour des hommes auxquels on impose 
souvent un travail au-dessus de leurs forces? 

4 

Ils peuvent, il est vrai, acheter à la cantine 
de la prison les supplémens nécessaires à celte 
nourriture évidemment insnfrisante ; mais, à celte 
cantine, on leur vend très cher des objets de très 
mauvaise qualité. Tout y est détestable, et les 
seuls objets qu’on puisse se procurer, sont le 
beurre et le fromage. 
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Le coucher et la nourriliire ne sont pas, on le 
pense bien, meilleurs dans les bagnes que dans 
les maisons centiales. 

Au bagne on couclie sur des planches, et les 
vivres distrilniés aux forçats sont répugnans, 

sauf le pain qui est d’assez passable qualité ■ la 
viande n’est autre que les rebuts de la marine, 


des salaisons gâtées; enfin le vin est détestable, 
et lors de sa distribution, les employés libres 
et forçats en volent la moitié cpfils remplacent 
avec de feau. 


Dans les bagnes comme dans les maisons cen¬ 
trales et les maisons d’arrêt, les prisonniers sont 
continuellement exposés aux brutalités des em¬ 
ployés subalternes. Ces êtres, ordinairement ex¬ 
traits des dei nières classes de la société sont, à 


quelques exceptions près, tellement dépourvus 
de tous senti mens humains (ju’ou se demande 
s’ils ne sont pas pires que les malfaiteurs qu’ils 
sont chariiés de surveiller- Ce sont ces êtres ex- 

O 

ceptionnels (]iii ressemblent à la brute, autant 
qu’il est donné â riiomme d’en approcher, qui 
viennent, la tahalière à la main, la pipe ou la 
cloque à la bouche, infliger des peines à ceux des 
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détenus qu’ils soupçonnent seulement d’avoir 
fait un usage (juelconque de tabac, ou qu’il leur 
plaît d’accuser de ce mViie. Pour de tels êtres, 
auxquels on ne sait vraiment quel nom donner, 
la brut al île est devenue un besoin; aussi malheur 
à celui des détenus qui se trouve sous leurs 
mains lorsqu’ils sont tourmentés du désir d’être 
cruels, il paiera cher le plaisir (jue veut se pro¬ 
curer son gardien, qu’il lui donne ou non le 
moindre sujet de plainte. 

Pourtant, et comme s’ils n’avaient pas assez 
des employés préposés à leur garde, les détenus 
voient le nombre de leurs bourreaux s’accroître 
et se recruter parmi eux? ils ont souvent autant 
à souffrir des contre-maîtres, iii évôts, barberots, 
payots et boyes, sortis de leurs rangs, que de 
leurs gardien.snaturels ; aussi toutes ces fondions 
di verses, conliées à des détenus, m’ont elles tou¬ 
jours paru un très grand vice dans l’administra¬ 
tion des prisons et des bagnes. Pour les obtenir, 
le premier service tpie doit rendre un vlétenu, 
sauf ce que j’aurai roccasioii de dire pour les 
célébrités, c’est de se faire le délateur, ou-plutôt 
le calomniateur de ses frères; ainsi, la dénoncia- 
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lion mensongère el adulatrice qui dégrade le 
détenu, plus peut-être que ne lavait fait le crime 
qu’il expie, se trouve encouragée par l’adminis- 
tralion; les privilèges sont réservés presque 
exclusivement pour elle seule, la bonne conduite 
et le repentir lui cèdent le pas. Telle est la mo¬ 
rale qu’on prêche aux condamnés! 

Quelle nécessité, d’ailleurs, de confier toutes 
ces places à des détenus dont l’arlntraire révolte 
davantage encore les autres prisonniers, que les 
caprices des hommes préposés à leur garde? 

Ne pourrait-on prendre d’honiiéles ouvriers 
pour CO ntrc-maîtres? Peut-être cela ineltrait-il 
fin aux plaintes des déletius qui prétendent, à 
tort ou à raison, que les eut repreneurs ou con- 
fectionnaires donnent fréquenimenlj en argent 
et de la main à la main, des gratifications aux 
contre-maîtres poui’ que, sous le prétexte de 
mauvaise confection, ils mettent le plus de pièces 
possible aux ouvrages sans façons ce qui prive 
l’ouvrier du salaire qu’il avait droit d’attendre. 

Ne serait-il pas plus uaturel de confier à des 
économes libres les fonctions aujourd’liui rem¬ 
plies par des détenus auxquels on donne le nom 
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de payot) fonctions qui consistent à tenir la 
comptabilité et à fournir les vivres aux prison¬ 
niers du bagne? 

INe pourrait-on charger un inspecteur de veil- 
1er à la propreté, et un employé libre de distri¬ 
buer les rations de pain ? on n^aurait plus alors 
besoin de prévôts. 

Enfin, pourquoi des hoyes qui infligent la bas¬ 
tonnade à leurs camarades, et des harherots qui 
lavent ensuite leurs plaies? Ce sont des bour¬ 
reaux et leurs aides dont on peut supprimer les 
fonctions sans songer à les remplacer. 

La peine de la bastonnade est une peine im¬ 
morale, parce qu’elle n’est autorisée par aucune 
loi, parce qu’elle ne corrige pas, puisqu’il est 
constant que c’est presque toujours aux memes 
forçats qu’elle est infligée. Les armées française 
et prussienne sont les seules de l’Euiope dans 
lesquelles les punitions corporelles ne sont pas 
admises, et cependant ces armées sont citées à 
toutes les autres comme des modèles à suivre. 

Lorsque l’expérience a démontré l’ineflicacité 

* 

d’une mesure, lorsque surtoutcelle mesure n’est 
pas en barmonie avec le caractère et les mœurs 

















12^1 



li 



4 


S 

'I 


t 

if 







' . 
I r 


.* \ 

• ' t 


r 


'<5 . 



du peuple chez leipiel elle est usitée, on s’étonne 
que l’on n’y renonce pas. 

Un forçat qui a reçu six ou huit fois la baslon- 
nade, meurt ordinairement d’une maladie de 
poumons; cependant il se rencontre quelque- 
fo is de ces organisations vigoureuses qui résis¬ 
tent à tout, et parmi celles-là il faut citer un in¬ 
dividu nommé Benoit, surnommé Arrache l'Amer 

■ 

qui fut bastonné Ireiile-cinq fois dans l'espaee de 
seize années, et qui cependant est sorti du bagne 
fiais et vigoureux. 

La répartition du travail se fait en dépit du 
sens commun; on tnellia un menuisier au papier 
peint et un dessinateur aux ébénistes, un clerc 
d’huissier aux serruriers et un maréchal ferrant 
aux chajieliers, etc., etc. On ne consulte, pour 
le classement ilans les ateliers, que la durée de 
la peine de chaf[iie airivant. Un condamné à six, 
huit ou dix ans sera placé dans le meilleur ate^ 
lier. Un pauvie diable qu’une première faute 
amène pour deux ans dans une maison centrale, 
ira croupir aux chaussons. Les hommes qui ont 
reçu quelque éducation sont les plus mal traités 
à leur arrivée dans une maison centrale. On les 
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appelle bétes à plumes, bons à rien, parce quMls 
pèsent à renlrcpreneur qui préfère un maçon 
ou un cbarpentier qui Iravailleronl bien fort et 
lui rapporteront par consécjuent davantage. C'est 
la traite des blancs. 

Voilà, physiquement parlant, (piels sont les 
maux qui assiègent les condamnés dans les ba- 

É 

gnes et les prisons; au moins tels sont ceux (|iji 
les assiégeaient il y a (|uel(|ues années; peut-être 
en a-l'On pallié queltjues nus, je veux bien croire 
qu’on ne soit |»as demeuié complètement inac¬ 
tif, mais assurément radminislration est loin 
d’avoir remédié à tous. Les principaux abus (pie 
je viens de signaler subsistent encore, et ou a fait 
assez peu, poui' (ju’ll soit pei’mis de croire qu’on 
ne s’est jamais apitoyé bien sérieusement sur 
le sort des détenus 

Sous le rapport moral, qu’a-t-on fait pour ces 
malheureux? Moins encore, je ne crains pas de 
l’anirmer. Il semble cjuc dans les bagnes, comme 
dans les maisons centrales et toutes les autres 
prisons, on soit convaincu <|ue la société n'a plus 
aucun devoir à remplir envers les malheureux 
qui les peuplent; ils y sont jelés pêle-mêle et 
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abandonnés à leur mauvaispencbant,comme des 
pestiférés dont on désespère et dont on se 
borne à ne pas bâter la fin. 

Cependant même dans ces maisons, dans celles 
même destinées aux plus grands criminels, lan¬ 
guissent des individus (|ui, quoique bien cou¬ 
pables sans doute, peuvent inspirer encore, par 
eux-mêmes, quelque intérêt^ et d’ailleurs, 
pour sa sécurité seule, la société ne devrait-elle 
pas tendre à les ramener au bien s’ils ne sont 
pas incorrigibles? Qu’elle se le persuade bien, si 
elle veut sérieusement rendre ces hommes meil¬ 
leurs, elle ne trouvera qu’un bien petit nombre 
d’êtres exceptionnels tellement familiarisés avec 
tous les crimes et dont la nature est corrompue 
à ce point que tous les correctifs possibles doi¬ 
vent échouer contre eux. Qu’elle en tente donc, 
niais qu’elle en tente sérieusement l’expérience, 
et je ne crains pas que les résultats viennent 
démentir mes paroles. Jusqu’ici elle n'est assii- 
rénient pas en droit de les mettre en doute, 
puisqu’elle n’a rien fait, rien pour moraliser les 
détenus, et que j’ai pour moi, et mes propres 
expériences, et les expériences faites par le res- 
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pftctable M. Apperi et quelques véi ilabies philaii- 
tropes. 

Malheureusement, dans i’ckat actuel de nos 
bagnes et prisons, non seulement rien n’est pro¬ 
pre à ramener au bien les condamnés, mais 
tout tend au contraire à accroître leur déprava¬ 
tion. 

Les grands coupables, ces hommes exception¬ 
nels qui sont les seuls peut-être dont on devrait 
désespérer, sans toutefois les abandonner, dans 
l’espoir qu’une crise morale s’opérera en eux, ces 
hommes qui pourraient à bon droit être considé¬ 
rés comme les membres gangrenés du corps so¬ 
cial, sont beaucoup mieux traités dans les bagnes 
et les pi'isons que celui qui expie une première 
faute, un moment d’erreur. Dès leur arrivée 
dans les bagnes ils sont l’objet de la vénération 
de leurs compagnons de moindre importance; 
ils ont le droit de choisir la meilleure place du 
banc (lit de camp), les braves garçons (les bons 
voleurs ) leur apportent tous les objets nécessai¬ 
res à un forçat, ils dégarnissent leurs matelas 
pour améliorer celui des nouveaux venus, et le 
prévôt leur fait remise de ses droits de bienve- 
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liiie. Lorsque les les 7os(is > les 

frarfje.nt^ les Fossard^ les J^oel a».r îféijV/es, arri* 
vaienL h Brest ou à Toulon, des soisscriplions 
volontaires étaient aussitôt ouvertes en leur la¬ 
veur. Les argousins, les conies, les sous-coiiies 
avaient pour ces lioinnies une sotie de res()ect 
et des égards qu’ils n’accordaient id aux voleurs 
de bas étage ni à ceux qui expiaient un délit de 
peu d’importance. Les choses ne sont pas cliati- 
gées aujourd’lmi, et il nVsl pas jusqu’aux em¬ 
ployés supérieurs qui n’accordenl aux voleurs émé¬ 
rites, à ces héros du crime, ce tjii’on pourrait 
appeler leurs privilèges : les places de bai'bcrot^ de 
payot dans les bagnes, celles de conducteurs de 
travaux dans les maisons centrales leur appar¬ 
tiennent de droit, et voici comment je me l’expli¬ 
que : ils sont ordinairement plus actifs, plus 
industrieux, plus foiiemenl trempés ([ue les au¬ 
tres; ils ne se laissent pas abattre par la mau¬ 
vaise fortune, et l’adininistration à la(|uelle iis 
rendent souvent d’importans services, et (jut 
craint sans cesse qu’ils ne parviennent à trom¬ 
per sa vigilance, leur accorde tout ce qu’elle peut 
leur accorder. Daumas - Dupin, exécuté il y a 
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quelques années, était patjotau bagne de Toulon; 
et Tassassin Fort occupait la même place au ba¬ 
gne de Brest, et pouvait se promener dans la 
ville accompagné d’un garde chiournie. 

Ce n’est pas tout encoie, les individus dont je 
parle reçoivent souvent des secours de leurs ca¬ 
marades libres ; ils rient, chantent et boivent; les 
autres,au contraire, sont abandonnés de lotis; aussi 
Tenvie de jouir des mêmes avantages les engagea 
profiter des leçons qu’on veut bien leur donner. 
Le mépris que les grands coupables, et (luelquefois 
iiiéiiic les employés subalternes de la prison et 
des bagnes dans lestpiels ils sont détenus leur té¬ 
moignent, les humilie, et rien ne leur coûte pour 
conquérir l’estime de ceux auxquels d’abord ils 
ne pouvaient penser sans éprouver un sentiment 
d’horreur J voilà la première leçon de morale 
qu’ils reçoivent dans ces égouts du vice où vous 
les envoyez pour se corriger! Et qu’on ne dise 
pas que j’exagère; ce que j’avance est si vrai que 
j’ai vu plus d’une fois des bomines s’accuser de 
crimes qu’ils n’avaient pas commis pour acquérir 
certains privilèges, certaines marques de défé¬ 
rence et d’estime. 
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Pour compléter l’éducation de ces prosélytes, 
les enseignemens et les causes ne man(|uent pas. 

L’argot esta peu près la seule langue cjui soit 
parlée dans les prisons et les bagnes, même par 
les employés inférieurs et supérieurs; ce jargon, 
dont tous les mots expriment les choses du mé¬ 
tier, familiarise avec elles. 

Poussés par je ne sais quel sentiment, car je 
n’ose croire que ce soit de la cupidité, les em¬ 
ployés des prisons interdisent la lecture en com¬ 
mun. Troiiverait'on que la lecture en commun 
porterait préjudice à radministration qui ne rou¬ 
girait pas d’avouer alors qu’elle spécule sur les 
livres qu’elle loue aux détenus? Une telle suppo¬ 
sition me révolte, et je la repousse avec indigna¬ 
tion; mais alors quel motif a pu faire adopter 
une aussi inexplicable mesure? Quoi qu’il en soit, 
il en résulte que ceux tjui ne savent pas lire ne 
peuvent s’instruire en écoutant. 

Dans les maisons centrales, on a bien établi 
des écoles mutuelles, mais les individus âgés de 
plus de 20 à ai ans n’y sont pas admis; les con- 
fectioiinaii es et entrepieneurs s’opposent de tou¬ 
tes leurs forces à la propagation de rinstruction 
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si vivement désirée parles détenus illettrés, parce 
que cela leur fait perdre du temps. 

Il n’est permis aux détenus d’acheter aucuns 
livres, même d’éducation; ils n’ont pour se dis¬ 
traire qu’un très petit nombre d’ouvraj^es reli¬ 
gieux, dont la lecture serait assurément très édi¬ 
fiante si elle pouvait convenir à de tels hommes, 
et s’ils n’étaient pas moins enclins à goûter 
qu’à railler la morale qu’ils y trouvent. Avant 
qu’ils puissent comprendre ces livres et leurs 
sublimes enseignemens, il faudrait les y disposer 
par d’autres lectures moins austeus et propres 
à développer leur intelligence ; on ne transforme 
pas subitement un criminel en un saint Augustin, 
et le but échappe à qui veut l’atteindre trop tôt. 

Un fragment de journal trouvé entre les mains 
d’un détenu l’exposerait à une punition, et il est 
expressément interdit aux employés libres de 
rien communiquer de ce qui se passe au dehors. 

Les détenus ne peuvent correspondre avec 
leurs parens que tous les deux mois ; antérieure¬ 
ment au mois de février 184^, ils avaient la fa¬ 
culté d’écrire tous les huit jours; on leur distri¬ 
buait du papier et des plumes à la cantine, et ils 
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pouvaienl, dans la journée du dimanche, passer 
leur temps à faire une lettre, copier, composer. 
Beaucoup d’entre eux apprenaient à écrire ou à 
calculer, mais l’administration sollicita du mi¬ 
nistre la suppression du j>apier et de l’encre ven¬ 
dus à ta cantine. Elle demanda rpie les détenus 
n’t'crivissent plus que tous les deux mois, et 
proposa de prendre le papier sur rindemnité 
allouée pour les fournitures du bureau de l’école 
mutuelle. Cette demande fut accueillie par l’au- 
torilé, et voici comment les choses se passent : 

Les détenus qui ont demandé à écrire à leurs 
pareils sont appelés; ils entrent à l'ecoIe, de¬ 
mandent une ou deux feuilles de papier^ une 
plume et écrivent, puis ils remettent la plume 
au gardien de distribution, et s’ils n’ont écrit 
qu\me lettre, il faut également qu’ils rendent la 
seconde feuille de papier. Une puntlion est in¬ 
fligée au détenu que l’on trouve possesseur de 
papier, plume ou crayon. 

Assurément en prenant de sendilables mesu¬ 
res, l’administration n’a pas eu en vue l’intérêt 
des détenus, elle a craint seulement qu’il n’arri- 
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vât au dehors quelques réclamations contre ses> 
turpitudes. 

Les gens qu’aucune misère ne louche, trou¬ 
veront peut-être que je m’apitoie à tortj ils di¬ 
ront que l’on ne saurait se montrer trop sévèie 
envers des individus qui ont violé les lois du 
pacte social, et leur discours sera terminé par 
cet axiome, ornement ohtigé de tous les réquisi¬ 
toires : La société demande vengeance 

A de pareils arguinens, il n’y a qu’une réponse 
à faire : La société, être moral, ne peut avoir de 
passions; (pie ceux qui sont chargés du maintien 
de Tordre public répriment les crimes et les dé¬ 
lits, qu’ils punissent les infractions à la loi com¬ 
mune, soit, il n’y a dans cet acte (pie Texercice 
d’un droit légal. Représentans de la société, ils 
veillent à sa conservation, rien de mieux ; c’est la 
mission qu’elle leur a confiée, mais qu'ils n'ou¬ 
blient pas qu’en les armant d’un glaive, elle leur 
a remis le soin de la défendre et non de la ven¬ 
ger. Mandataires d’un être moral, n<=‘ parlez ja- 
jamais de vengeance en son nom, cette passion 
qu’elle ne peut avoir, égarerait votre bras ; soyez 
sévères, mais ne soyez jamais cruels ; vous me- 
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connaissez les intentions de la société, lorsque 
vous souffrez qu’il soit ajouté des peines supplé¬ 
mentaires à la peine prononcée par les juges; 
lorsque vous exposez les condamnés au brutal 
caprice de leurs gardiens et de quelques-uns de 
leurs camarades; lorsque vous détruisez leur 
constitution par une nourriture insuffisante et 
un travail au-delà de leur force; lorsque vous ne 
veillez ni a leur éducation , ni à leur moralisa¬ 
tion. Corrigez ces mallieureux, rendez-les meil¬ 
leurs, c’est là la réparation que vous demande 
la société. 

Au reste, les conséquences de l’ordre de cho¬ 
ses actuel sont plus graves qu’on ne Je pense. 

Le caractère du prisonnier qui est maltraité 
sans sujet, par un individu dont il peut appré¬ 
cier la valeur morale, ne tarde pas à s’aigrir ; sou¬ 
vent celui c[ui n’était qu'un coupable ordinaire 
et que peut-être on aurait pu ramener au bien, 
si l’on avait daigné prendre la peine de parler à 
son cœur, devient un assassin, parce qu'il a été 
frappé par un geôlier ivre ou un argousin de 

mauvaise humeur. 

\ 

Plusieurs déleiuis ont été condamnés à mort 
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pour s’élre vengés de semblables injustices ; 
d’autres ont échappé aux mauvais traitemens par 
le suicide ! 

Le mépris que l’on témoigne aux condamnés; 
la rudesse avec laquelle on ies traite, les humi¬ 
liations qu’on leur fait éprouver, finissent par 
leur persuader qu’ils n’appartiennent plus îi la 
société, et cela ne doit pas étonner; on prend 
pour ainsi dire le soin de leur apprendre qu’ils 
sont et seront constamment et à toujours repous¬ 
sés de tous ; que des remords véritables, une ‘ 
bonne conduite soutenue, n’elTaceraienl pas la 
tache qui est iuipriinée sur leur front. Etonnez- 
vous donc après cela (ju’ils se découragent, et 
finissent par croire qu’ils doivent accepter la 
guerre (pie la société leur propose ! 

Après avoir démontré que la société ne veil¬ 
lait pas à l’éducation des basses classes et ne fai¬ 
sait rien pour elles, j’ai dit que l’homme pauvre 
qui restait toujours vertueux devait être admiré; je 
dirai ici qu’on devrait accorder le prix Monlyon 
à celui qui, lorsque tant d'élémens de corruption 
ont été pour ainsi dire ligués contre lui, ne sort 
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j>as du bagne, ou de lu prison, plus mauvais (ju*il 
ii’y esl entié. 

J’ai signalé comme Tun des principaux vices 
de noire oîganisalioii des prisons de toutes les 
classes, raggloniéi'alion d’iiommes qu’on y jette 
pêle-mêle sans distinclioii entre eux; elle donne 
naissance à la passion le pins conlre nature que 
rimagination eu délire ail pu inventer. Il ne faut 
pas croire que celte passion soit, cliez les déle- 
nuSj le résultat d’une organisation vicieuse; les 
plirénologistes qui ont trouvé sur notre crâne la 
bosse propre à chaque amour, n'y ont pas trouvé 
celle de l’amour socratique. C'est un vice qu’en¬ 
gendrent seules toutes les corporations d’hommes 
qui vivent en dehors de la société. Les quelques 
individus vivant dans le monde, que l’on pour¬ 
rait me citer comme étant atteints de celle dépra¬ 
vation, sont des éties anormaux qui ne doivent 
pas plus prouver contre ce que j’avance, que les 
boiteux, les bossus, les ciils-de-iatte ne prouvent 
contre la structure ordinaire de l’homme; et 
d’ailleurs si Ton pouvait remonter à la source de 
ces déréglemens monstrueux, peut-être trouve¬ 
rait-on que ces éti es excepliounels dont je parle, 
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les ont puisés dans les colleges. Ainsi donc, 
quelcjnes élèves, quelques soldats, un peu plus 
de matelots et beaucoup de prisonniers sont les 
seuls êtres qui perpétuent ce crime gomorrhéen, 
et cela, du reste, est facile à concevoir; tous les 
besoins de la nature sont impérieux, il faut qu’on 
trompe ceux que l’on ne peut satisfaire; cela est 
vrai pour tous les liommes, et principalement 
pour les condamnés dont l’organisation est sou¬ 
vent plus impressionnable; aussi le vice que je 
signale est la lèpre des prisons; c’est le plus sail¬ 
lant de tous ceux qui infestent des lieux placés 
sous la surveillance immédiate de rautorité; ce¬ 
pendant des hommes^ dont la mission est d’amé¬ 
liorer le régime pénilentiaire_, n’ont pas daigné 
seulement clierclier les moyens de l’extirper. 
Loin de là, dans les bagnes et les prisons cen¬ 
trales, on voit souvent, sans peine, les voleurs 
audacieux s’altacber à de jeunes détenus^ car alors 
ils ne clierclient plus à s’évader. ï.es commissaires 
des bagnes, ou plutôt les argousins, ont même 
quelquefois souffert que des mariages (i) fussent 

(1) Les prisonniers qui contractajentde semblables mariages ne 
faisaient au reste que ce que bt Henry /ij, qui passa avec Mau- 
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célébrés avec une certaine pompe; cet abus 
□^existe plus, il est vrai; on se cache aujourd’hui 
pour faire ce qu’autrefois on faisait ouvertement, 
mais le mal existe toujours. 

L’empire des mauvaises hahitudes a tant de 
force, que le prisonnier ne s’est pas plutôt laissé 
séduire par l’exemple, entraîné par la nécessité 
des passions, qu’il aime ce que d’abord il ne 
pouvait concevoir, et bientôt son esprit affaibli, 
du reste, par une nourriture malsaine et insuffi¬ 
sante, et par une tension continuelle, ne lui 
permet plus de dislinguer les objets; alors il croit 
avoir trouvé ce qu’il désire; il flatte, il adule, il 
courtise les malbcureiix qui l’illusionnent et qui, 
eux aussi, se prennent à penser souvent qu’ils 
sont ce qu’il convoite. 

Ob! il est de ces spectacles qu’il faut avoir vus 

giron, qu'jt aimait te plus, un contrai de mariage que tous ses fa¬ 
voris signèrent, et qui donna naissance à un pamphtet intitulé : ta 
Pétarade Maugiron. J'ai eitrait de cet ouvrage le quatrain sui¬ 
vant destiné à servir d'épitaphe à un des seigneurs de la cour de 
ce monarque, ainsi qu’à sa famille. 

Ci gît Tircis, son fils, sa femme. 

Juge, passant, qui fit le pis ; 

Tircis prit son fils pour sa femme, 

Sa femme eut pour mari son fils. 
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pour savoir jusqu’où peut descendre rhomniej 
il faut être doué d’une organisation bien vigou¬ 
reuse et lie jamais s’étre arrêté aux surfaces pour 
uepasprendreen haineses frères, lorsquel’on s’est 
couché sur le banc d’un bagne ou dans iagaliote 
d’une maison centrale j car n’esl-ce pas un spec¬ 
tacle à dégoûter de fliumanité toute entière, 
que de voir des hommes renoncer aux attributs, 
aux privilèges de leur sexe pour prendre le ton 
et les manièies de ces niallieureuses créatures 
qui se vendent au premier venu, de les voir lé¬ 
cher la main de celui qui les frappe et sourire à 
celui qui leur dit des injures? et cela se passe 
tous les jours et dans toutes les prisons, sous les 
yeux del’autorité qui, disent ses agents, ne peut 
rien y faire. Vous ne pouvez rien y faire, dites- 
vous? Pourquoi donc le peuple paie-l il grasse¬ 
ment des philaniropes et des inspecteurs géné¬ 
raux? vous ne pouvez rien! mats il faut pouvoir; 
car que voulez-vous que la société attende d’êtres 
qui se seront ainsi dégradés? 
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DES FEIHTES IWrAMANTES. 

Après avoir signalé les abus que l’on rencontre 
dans rorganisalion de nos prisons et de nos ba- 
gneSj qu'on me permette d^apprécier les effets 
de certaines peines qui ne me paraissent pas plus 
propres à inspirer aux condamnés le goût des 
devoirs sociaux. 

Au nombre de ces peines on peut citer celle 
de r exposition. 

La peine de l’exposition est, selon moi, une 
peine immorale ou du moins une peine 
inutile, elle ne répare rien et ne corrige per¬ 
sonne; loin de là , Pexposition an contraire 
enliardiL celui auquel elle a été infligée; elle ha¬ 
bitue à ne plus craindre la bonté et à supporter 
sans émotions les regards du public. Cela est si 
vrai, que sur cent exposés, dix au plus paraissent 
se repentir; les autres insultent le public et me¬ 
nacent les spectateurs de les dévaliser à l’expi¬ 
ration de leur peine. 

La plupart des voleurs recevaient jadis la ninr- 
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que a\€C inflifférence, ils cliercliaient surtout à 
ne point faire la grimace cl ne ni a n(] liaient pas 
de dire au boiirieiui : Etiqtioiî cVsl déjà fait, 
ce n’est que cela! et mille autres bravades de cette 
esjièce. On a supprimé cette peine; on devrait 
également supprimer l’exposition. C’est ma con¬ 
viction profonde, à moi qui n’ai pas foi au 
système d'intimidation. C’est une anomalie que 
de jeter la honte à la face d’hommes que vous 
voulez corrigei'. On ne doit pas abaisser et avilir 
de gaîté de cœur ceux qu’on se propose de rele¬ 
ver et de rendre à l’honneur; c’est augmenter îa 
distance que vous voulez leur faire parcourir, 
pour les ramener dans le sentier de la vertu; 
c’est les éloigner du but, c’est rendre votre tâche 
plus difficile, sinon impossible. 

Que ceux qui trouvent nécessaire de conserver 
à nos lois pénales leur caractère d’intimidation ; 
que ceux qui espèrent maintenir les hommes 
dans la limite du bien en les effrayant parles châ- 
tiniens infligés au coupable; que ceux-là, dis-je, 
prêchent une doctrine contraire à celle qtte je 
viens d’émettre, je le conçois, mais ils pourraient 
faire valoir les mêmes argumens en faveur de 
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la marque et de toutes les tortures du moyeu 
âge qui ont disparu successivement devant les 
progrès de la civilisation, et il n’y aurait pas de 
raison pour ne pas rétrograder jusqu’aux temps 
les plus reculés de la barbarie^ dont l’exposition 
me parait un reste. 

Les partisans de l’exposition ne peuvent avoir 
pour but de moraliser par là le coupable. Il fau¬ 
drait manquer à toutes les lois de la logique, 
pour arriver à cette conclusion^ qu’une peine 
qui le dégrade puisse le rendre plus bonnéte. 

Ils ne peuvent non plus vouloir cette peine, 
comme peine seulement ; ils savent trop bien que 
la loi, au nom de la société, n’exerce pas et ne 
doit pas exercer de vengeance; leur pi'êter la 
pensée de punir dans le seul but de punir, serait 
les outrager; ils ne peuvent donc avoir en vue 
que l’exemple et les effets salutaires qu’ils en 
attendent, lorsqu’ils veulent qu’un liommequia 
failli soit attaché à un poteau et exposé aux yeux 
de tous; il espèrent sans doute que la lioiite du 
supplice et la crainte qui en naîtra, domineront 
dans certains hommes la propension au vol, et 
pourront faire tomber le poignard des mains 
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de l’assassiu ; à cet égard je pense qu’ils sont dans 
une double erreur. 

D’abord, et comme je l’ai dit, les voleurs sont 
généralement insoucians; la pensée d’une répres¬ 
sion ne les préoccupe pas, ils cèdent à leurs pas¬ 
sions ou à leurs besoins du moment sans inter¬ 
roger l’avenir, et c’est a ce point qu’on pourrait 
croire qu’il sont certains de l’impunité. Veut-on 
un exemple à l’appui de cette vérité? Les vols 
par les salariés sont le plus sévèrement punis, 
et ils sont pourtant les plus nombreux. La loi 
qui érige en crimes et traduit devant la cour 
d’assises les vols les plus insignîfians^ commis 
par des gens à gage, ne leur inspire donc pas 
une crainte suffisante, pour empêcher la per¬ 
pétration du vol d’un objet de la plus minime 
valeur. Vous prononceriez pour ce crime, la 
peine de mort que vous n’empécberiez pas un 
domestique de vous voler cinquante centimes. 

En second lieu, les partisans mêmes de l’expo¬ 
sition doivent bien reconnaître qu’elle manque 
au but qu’ils attendent de l’exemple lorsqu’elle 
n’offre généralement en spectacle, sur nos places 
publiques, que des hommes qui se font un mérite 
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de braver et d’outrager nos lois, et dont le cy¬ 
nisme révoltaul transforme l’exposition en une 
scène de scandale. Quel exemple voulez-vous 
que le peuple aille chercher aulonr des poteaux 
où sont attachés de tels hommes? Quelle leçon 
de morale jjeut-il recevoir d’hommes qui se font 
gloire d’affecter la dépravation, et qui^ du haut 
delà tribune que la honte leur dresse, ne prêchent 
que l’immoralité? Je sais bien que l’infamie dont 
tous semblent se rire, pèse au front de la plupart 
d’entre eux ; je le sais, moi qui ai vu les ci’iminels 
les plus endurcis^ laisser croître leur barbe pour 
se rendie méconnaissables pendant l’exposition; 
moi qui en ai entendu un grand nombre faire 
l’aveu sincère que pour éviter l’exposition ils 
eussent consenti à être privés de leur liberté 
pendant plusieurs années; je le sais, mais celte 
multitude f|ui les entoure pendant rexccution, 
celle multitude à laquelle on les ofTre comme un 
exemple,elle l’ignore, et elle doit être faiblement 
impressionnée à voir la contenance que gardent 
ces criminels; elle ne peut se douter que les tour- 
mens qu’ils éprouvent en réalité, égalent d’ordi¬ 
naire la sérénité ou l’impudence qu’ils affectent. 
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Si Ton veut que l'exposition fasse sur les 
foasses une impression salutaire, si on persévère 
à l’offrir conuiie exemple, il laul arriver à répri- 
iner ces fanfaronnades (|ui scandalisent au lieu 
d’édifier les spectateurs. On y parviendrait peut- 
être en exposant chaque criminel séparément ; 
collectivement, il est reconnu qu’ils s’encouragent 
les uns les autres. Une sorte d’émulation s’empare 
d’eux, c’est à {|ui se montrera pins déhonté, c’est 
à qui narguera le mieux la foule qui les entoure. 
Celui-là se sera fait un litre de gloire auprès de 
ses camarades,il recevra leurs félicitations et leurs 
éloges J les plus timides, au contraire, ceux qui 
auront été recueillis, ceux que la honte aura 
maîtrisés, seront hafuués et qiîehjuefois mal- 
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traités à leur rentrée dans la prison. Ces éloges 
qu’ils’^envientj ces mauvais traîlemens qu’ils re¬ 
doutent font toute leur audace; détruisez ces 
causes, vous en détruirez les effets. 

Ce que je viens de dire pour l’exposition, je 
l’aurais dit également, si depuis quelques années 
cela n’avait été supprimé, pour le ferrage et le 
départ de la chaîne des forçats qui n’étaient en 
définitive, qu’une seconde exposition plus pénible 
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que la premièi e, et que pourtant la loi ni l’arrêt 
ne prononçaient; à quoi bon y convier, en 
quelque sorte, la société toute entière? Croyait-on 
aniéliorer les niasses en leur présentant de tels 
spectacles? Là, tout était bidcux, paliens et spec¬ 
tateurs. La descente de la Courlille, au mardi- 
gras, ne présentait peut-être rien d’aussi ignoble; 
d’ailleurs c’était ajouter encore quelques souffran¬ 
ces à celles que devaient éprouver ces iiiallieu* 
reux qui cependant n’avaient pas été condamnés 
une seconde fois à servir d’aliiiiens à la curiosité 
publique. On ne doit être étonné que d’une 
chose, c’est qu’un tel abus se soit perpétué aussi 
longtemps. 



BX LA SÜELVEILLANCZ. 

L’exposition (et autrefois le ferrement public), 
en tuant toute honte dans son âme, les mauvais 
trailemens physiques et moraux dont il est l’objet 
dans les prisons et les bagnes, en corrompant 
davantage sa nature et en faisant naître en lui 
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une sorle d’exaspéralion aalUsociale, prédispo¬ 
sent a de nouveaux crimes l’homme qui a failli 
une première fois; puis vient la surveillance qui, 
telle qu^elle est de nos jours, sans correctifs, 
sans palliatifs, lui font souvent de la récidive une 
nécessité impérieuse. 

Beaucoup de personnes très estimables du 
reste, et dont la bonne fol ne saurait être mise 
en doute, considèrent la surveillance comme une 
mesure éminemment utile. 11 leur paraît juste et 
naturel à la fois que la société ait les yeux tou' 
jours fixés sur ceux de ses membres qui ont 
violé ses lois, et qui, par le fait seul de celte vio¬ 
lation, se sont volontairement mis en état de 
suspicion légitime. 

11 est iiiallieureusementplus facile de rétorquer 

* 

par des faits, que par des raisonnemens, les ar- 
gumens que ces personnes mettent en avant pour 
soutenir leur opinion. 

La surveillance serait une mesure utile, si 
nous étions tous exempts de préjugés; mais nous 
sommes loin d^étre arrivés à ce degré de civilb 
sation. 

Quoiqu'on nous fasse l’honneur de nous citer 
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cüiimie le peuple le plus éclairé de la terre, les 
préjugés nous dominent encore, et de tous ceux 
dont nous sommes imbus, le plus funeste dans 
ses conséquences, celui qui cause le plus de 
crimes, le plus anti-social enfin, est sans contre¬ 
dit le préjugé (jui repousse les libérés. Lorsqu’un 
débiteur a payé ce qifü devait, personne ne vient 
lui reprocher les retards qu^il a mis à acquitter 
sa dette, et quatre-vingts fois sur cent, ses an¬ 
ciens créanciers lui tendent une main secourable, 
lui prêtent leur appui, lui continuent leur crédit* 
La position du libéré est, suivant moi, Lout-à-falt 
semblable à celle du débiteur retardataire qui 
s’est enfin libéré. Il devait à la société un exem¬ 
ple, une réparation <|uelconque, il s*est acquitté 
en subissant la peine qui lui avait été infligée, 
pourquoi donc n’est-il pas traité comme on traite 
le premier? Pourquoi donc lui reproclie-t-on sans 
cesse la faute ou le crime qu’il a commis? Pour¬ 
quoi le repousse-t-on impitoyablement ? Dans 
quelle loi divine ou humaine a-t-on puisé ces 
principes d’une éternelle réprobation? Lorsque 
les Pharisiens voulurent lapider la femme adul¬ 
tère, « Que celui qui est sans péché lui jette la 
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i)ieniière pierre w, dit le Sauveur, et la Teninie 
adultère vécut pour se repentir. Vous êtes donc 
plus purs que le Rédempteur, vous tous qui êtes 
sans pitié. 

Personne, je pense, ne sera tenté de mettre 
en doute la force du préjugé qui repousse les li¬ 
bérés. Je connais des gens qui occupent dans le 
monde de très belles positions et qui méritent 
sous tous les rapports restime qu’ils inspirent. 
Ces hommes ont subi des condamnations plus 
ou moins fortes ou s’y sont soustraits; elles sont, 
fort heureusement pour eux, ignorées; car bien 
qu’ils méritent, je le répète, l’estime, le respect 
et la considération qu’ils inspirent h juste litre, 
si leurs antécéden.*} étaient connus, ceux qui, 
maintenant leur loucheî'..t la main, qui les admet¬ 
tent à leur tabîe, s’en éloigneraient comme on 
s’éloigne d’un lépreu'^ ou d’un pestiféré. 

J’ai vu souvent de:: libérés oarvenir, en ca- 
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chant leur position, a se faire admettre dans un 
atelier, s’y très bien conduire durant plusieurs 
années, et cependant en être ignominieusement 
chassés lorsqu’elle était connue. 

Les conséquences de la condamnation devien* 
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lient ainsi plus terribles cent fois que la con¬ 
damnation elle - même pour ceux qui sont 
soumis, à l’expiration de leur peine, à la surveil¬ 
lance de la haute police, qui ne leur laisse ja¬ 
mais la possibilité de cacher pendant longtemps 
leur position de libérés. Je ne crains pas de le 
dire, les libérés qui n’ont pas de fortune n’ont 
d’option qu’entre ces deux partis : mourir de 
faim ou voler de nouveau. Mourir ! tous les hom¬ 
mes n’ont pas assez de courage pour cela; aussi 
le libéré repoussé éternellement par cette so¬ 
ciété, que jadis il a olTeiisée, mais à laquelle pour¬ 
tant il ne doit pas le sacrifice de sa vie, reprend- 
il ses anciennes habitudes. Il va retrouver ses 
camarades du temps passé qui lui donnent ce qui 
lui manque, un asile et du pain, et bientôt il re¬ 
devient malgré lui ce qu’il était jadis. Qui donc a 
ton? c’est la société, ce sont les préjugés. Pour¬ 
quoi ne pas écouler l’homme qui vient à rési¬ 
piscence, l’homme auquel une circonstance sou¬ 
vent indépendante de sa volonté, une mauvaise 
éducation, une passion qu’il a négligé de com¬ 
battre, ont fait commettre une faute quelquefois 
involontaire et souvent excusable? Pourquoi se 
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montrer inhumain pour le seul plaisir de Têtre? 
A quoi sert un Code qui proportionne les peines 
aux délits, si le coupable est marqué pour tou¬ 
jours du sceau de la réprobation ? Uinjuste préjugé 
eréa la récidive^ c’est une vérité (jue les législa¬ 
teurs et tous les pliilanlropes doivent méditer. 

Que l’on ne croie pas que le libéré succombe 
toujours sans avoir combattu. ï^orsque j’étais 
chef de la police de sûreté, les libérés qui avaient 
obtenu la permission de résider à Paris et qui 
ne pouvaient trouver du travail, parce qu’ils 
étaient marqués au front et stigmatisés par les 
préjugés et la surveillance, venaient souvent me 
voir et me demander des secours. Je leur ai donné 
longtemps, mais enfin je fus forcé de cesser; alors 
ils volèrent pour vivre. En présence de tels ré¬ 
sultats, il faut de deux choses, l’une ; ou extirper 
le préjugé qui porte les masses à repousser le 
libéré et à lui refuser de l’ouvrage, ou modifier 
sinon supprimer la surveillance de manière à ce 
qu’elle laisse à celui qu’elle frappe la possibilité 
de cacher sa position. C’est peut-être moins en 
effet contre la surveillance elle-même qu’il faut 
s’élever que contre la manière dont elle est 
exercée. 
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A sa sonie de prison, vous dites à un libéré : 

Vous ne pouvez habiter les ports de mer, vous ne 
pouvez habiter les places fortes, etc.; quelle ville 

voulez-vous habiter? Cest retenir d*une main ce 
que Ton offre de raulre; c’est une dérision; et 
où voulez-vous que cet homme réside et tra¬ 
vaille? Tous les endroits qui sont des centres 
d’activité et d’industrie, et qui par cela meme 
réclament des ouvriers^ lui sont interdits. 

Les libérés privilégiés qui obtiennent la per¬ 
mission de résider dans les grandes villes, sont 
forcés de se présenter à de certaines époques au 
bureau de police, de sorte que s’ils parviennent 
à cacher leur position réelle, ils ne tardent pas 
à être pris pour des mouchards, et ils ne gagnent 
guère à celte erreur, car, par une de ces bizarre¬ 
ries de notre caractèi'e national, libérés et mou¬ 
chards sont frappés d’une même réprobation. On 
craint coastaiiimeiil les uns, on a besoin des au¬ 
tre pour qu’ils vous en garantissent, et on les 
.méprise teégalement; c’est une inconséquence 
dans nos'préjugés. 

Quant aux libérés que la surveillance parcjue 

dans les commiities rurales, iis sont soumis h 

rarhitiaire du ilernicr gaide-chainpéltc, et ceux 
■ 
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d’enlre eux qui cnUivent la terre, ne peuvent 
quitter leur commune pour aller vendre leurs 
légumes au marché de la ville voisine, sans roni* 
pre leur ban et s’exposer à une peine coirec- 
tionneJle; pour eux la surveillance est une cap¬ 
tivité après une captivité. 

Les meilleurs argiiniens que l’on puisse oppo¬ 
ser à la surveillance sont, sans contredit des ex¬ 
traits du congé délivré au forçat, qui s’y trouve 
soumis : en télé et en gros caractèies se trouvent 
ces mots : Congé de forçat; ensuite on y rapporte 
les principales dispositions du décret du 17 juil¬ 
let 1806, et nolammeni les aiticles 5 , 10, ii et 
la ainsi conçus : « Art. 5 . Aucun forçat libéré, a 
» moins d’une autorisaiiun spéciale du direcleur- 
» général de la police, ne pourra fixer sa rédi- 
» dence dans les villes de Paris, Versailles, Fon- 
>} tainebleau et autres lieux oii il e:;:ste des palais 
» royaux, dans les ports où des bagnes sont éta- 
» blis, dans les jilaces de guerre, ni à moins 
» de trois myriamètres de la frontière et des 
» côtes. » 

« Art. 10. Aucun forçat libéré ne pouri'a (|uit- 
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» ter le lieu de sa résidence, sans rautorfsatioa 
» du préfet du déj)artement, » 

« Art. 11. Sur tonte la route à suivre par le for- 
» çat libéré, l’officier public du lieu, auquel il 
» sera tenu de se présenter, visera la feuille et 
» notera la somme qu’il aura remise au forçat li- 
)i béré, pour se rendre à la nouvelle couchée qu’il 
» lui aura indiquée. » 

« Art- 12. Arrivé à sa destination, le forçat U- 
» béré se présentera au commissaire de police, 

» ou au maire du lieu, qui lui délivrera son congé 
» en échange de sa feuille de route. » 

j’ai fait ressortir les inconvéniens qui résul¬ 
taient des dispositions des articles 5 et lo, mais 
je n’ai rien dit encore des deux derniers articles. 

Sur loitle sa loute et lors de son arrivée à sa 
destination, le forçat libéré est tenu de se présen¬ 
ter à l’olficier public du lieu; mais l’autorité s’est- 
elle assurée de la discrétion de ces derniers? A 
voir ce qui se passe, on ne peut douter que la 
question ne doive être résolue par la négative. 

Dans certains endroits, dans presque tous 
meme, c’est un événement que l’arrivée d’un . 
forçat, et l’officier public qui le reçoit, n'a rien 





de plus pressé que d'en informer ses voisins. Bien¬ 
tôt le forçat devient l’objet de la curiosité pu- 
bli(pie, le sujet de toutes les conversations du 
pays J chacun se redit la nouvelle, chacun ac¬ 
court sur son passage, c’est une véritable expo¬ 
sition qui dure depuis l’instant qu’il se met en 
route, jusqu’au luomenl où il arrive à sa destina¬ 
tion ; que dis-je, elle se perpétue au-delà de ce 
terme, car dans ce lieu qu’il a choisi pour sa ré¬ 
sidence, la curiosité n’est pas satisfaite alors qu’on 
l’a vu arriver, et elle se continue jusqu’à ce 


qu’elle trouve son aliment dans d’autres événe- 


mens. 


A.vec un tel luxe de précautions qui ne per¬ 
mettent pas au libéré de cacher un instant sa 
position dans un pays où le préjugé s’élève avec 
tant de force contre lui, que voulez-vous qu’il 
fasse? Que voulez-vous qu’il devienne? Comment 
voulez-vous qu’il trouve de l’ouvrage? 

Placer un niallieureux dans cette position, c’est 
le mettre au-dessus d’un précipice sur une 
planche à bascule, et lui dire ; « Marche. » Bien¬ 
tôt l’équilibre se rompra, la bascule jouera et 
l’homme roulera dans l’abîme. 
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Législateurs et pliilanlropes, avez-vous assez 
réfléchi à i’empire de îa nécessité^ vous qui éles 
partisans de la surveillance? Avez-vous calculé 
ce que peut le besoin, ce que peut la faim sur 
ceux qu’elle tourmente? Pour moi, je suis con¬ 
vaincu que la vertu elle-niéme, si elle se person¬ 
nifiait pour habiter celte terre, succomberait si 
elle était mise en surveillance. 

Que l’on ne nraccuse pas d’exagération dans 
tout ce que Je viens de dire, les faits parlent plus 
haut que mes paroles, et des faits je pourrais en 
citer à satiété qui prouveraient tout ce que je 
viens d’avancer. 

Un individu nommé Carrée h peine îigé de 
treize ans, fut néanmoins condamné à seize an¬ 
nées de travaux forcés pour un vol de deux 
lapins, commis de complicité, à l’aide d’effraction; 
mais, h raison de scn âge, la peine qu’il avait en¬ 
courue fut commuée en seize années de prison. 
Carré se conduisit bien tant que dura sa capti¬ 
vité, et apprit l’état de polisseur de boutons. H 
fut assez heureux, lors de sa libération, pour 
trouver de l’occupation, et durant plusieurs an¬ 
nées, il ne donna pas le moindre sujet de plainte, 
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mais le mélier qu’il exerçait étanl venu a tomber, 
il se trouva loul-à-conp dans la plus alTreuse 
misère. Pendant longtemps il vint me voir tous 
les deux ou trois jours, et à chaque visite je lui 
remet lai s trois ou quatre francs, mais, craignant 
sans doute que je me lassasse de le secourir, il 
ne revint plus et vola, dans une cuisine, deux 
casseroles qui pouvaient valoir dix francs au plus. 
Il fut arrêté pour ce fait, et condamné aux Ira* 
vaux forcés à perpétuité et à la marque. 

Lors du départ de la chaîne, j’allai voir Carré, 
et, tie connaissant pas les circonstances qui Ta» 
vaienl porté à commettre un nouveau crime, je 
crus devoir lui adresser quelques reproches : 
U Eh! Mousieur, me répondit-il, je ne pouvais 
» trouver de l’ouvrage nulle paît, j’étais repoussé 
» de tout le monde, je n’ai volé que pour être 
» condamné de nouveau au bagne, du moins 
H je mangerai tous les jours. « 

11 y a peu de jours, un forçat libéré vint me 
voir et nie demander des secours, dans Timpos- 
sihilité où il était de trouver de l’ouvrage. Cet 
homme fut condamné pour un faux, peut-être 
excusable, à cinq ans de travaux forcés, le 2 août 
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1826; il subit sa peine au bagne de Toulon et 
fut libéré le 2 août i 83 ij ü se rendît légalement 
à Caen (Calvados), où le rejoignit sa femme et sa 
fille que le préjugé et la misère, qui en est la 
conséquence inévitable, le forcèrent bientôt de 
quitter, dans leur propre intérêt et pour qu'elles 
ne partageassent pas la réprobation dont il était 
l'objet; il se rendit à Bordeaux (Gironde); il s'a¬ 
dressa à Tun des magistrats de la ville ; cet 
homme, touché de ses malheurs, le secourut lar¬ 
gement de sa bourse et lui fit avoir un passeport 
non stigmatisé, qui lui permit de chercher un 
emploi; il parvint à se faire recevoir comme pré¬ 
cepteur dans une famille des environs de Bor¬ 
deaux; il répondit à la confiance qu’on lui té¬ 
moignait, mais une fatale circonstance vint dé¬ 
voiler le mystère dont il s’eiilourait, et, bien . 

h/ - ' 

qu’on n’eût qu’à se louer de sa conduite et de 
son savoir, on le congédia. 

Il s'enrôla alors dans les armées de don Pedro 
et passa trois ans en Portugal, puis il resta six 
ans en Belgique, d’abord comme ouvrier dans 
une fabrique de fer, puis à la tête d’une école 
de jeunes enfans; mais la réprobation vint l’y 
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clierclier et l’en chasser ; il réussit alors à se 
faire adiueUre comme surveillant au chen.jn de 
fer (section de Goiiy, les piétons à Charleroi), 
mais les travaux une fois achevés, il se lrou^a 


de nouveau sans emploi et dans rimpossihiiitc 
d’en trouver un, parce que sa véritable position 
était connue; il passa en Prusse où il fut arrêté 
et ramené à la frontière française. En France on 


l^arréta également, et après une prévention de 
vingt-trois jours, il fut condamné à vingt-quatre 
heures de prison pour rupture de ban. Les certi¬ 
ficats dont il était porteur plaidèrent en sa fa¬ 
veur, et eu le condamnant, M. le président du 
tribunal déplora la sévérité de la loi, mais elle 
dictait sa sentence, il ne put qu’user de la lati¬ 
tude qu’elle lui laissait pour infliger le mmî'mnm 
de la peine. 

Ap rès avoir satisfait à cette condamnation, le 

forçat libéré se rendit à Metz, d’où M. le préfet 

de la Moselle l’envoya à Remelfing, dans la colo- 

« 

nie fondée et dirigée par le respectable M. Ap¬ 
pert. Il y resta huit mois, et en sortit le a8 mars 
1844, pa rce qu’il fut impossible à ce généreux 
pbilantrope de continuer plus longtemps son 
cruvre charitable. 
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Le libéré voulut alors se reiidre à Couvron, près 
Vitry (Marne), où les travaux du cbemin de fer 
étaient en pleine activité; il en sollicita rautori- 
salion, elle lui fui refusée par le caprice d’un se- 
crélaire de mairie, et c’est par suite d’un refus 
aussi inexplicable, tjue ce malbcureux, porteur 
d’excellens certificats et d’une lettre de recom¬ 
mandation lorl honorable de M, le sous-préfclde 
ïoul (i), se trouvait réduit à mendier du secours 


(1) Voici le contenu textuel <le cette lettre : 

Tüuij I 0 13 avril iSj4* 

(I Monsieur le Maire , 

M. le Préfet de la Moselle mande à son collègue de la 
Meurthe nu’il vient de délivrer un passeport gratuit (F) au nommé 
Madieu pour se rendre à Tou), où il espère trouver de l’occupa¬ 
tion dans les travaux qui s'exécutent sur ce point ou dans les en¬ 
virons. — Cet bomme a été cuiidatuné le 2 août 1826 par la Cour 
d'assises de la Haule-Marne, à cinq ans de travaux forcés, pour 
faux en écritures de commerce, et au mois de juillet I8ù3, par le 
tribunal de Tbionville, à 24 heures de prison pour rupture de 
ban. Depuis sa libération, Madieu a été employé dans diGTéreus 
établisseniens. et entre autres, au chemin de fer des sections de 
Gouy-les-Piélons à Cbarlcroi en Belgique, où il a obtenu de 
bonnes attestations, — M. le Préfet de la Moselle, qui a interrogé 
lui-même le nommé Madieu, a conçu une opinion favorable de 
son repentir, et il invite son collègue de la Meurlbe à laisser igno¬ 
rer, autant que possible, sa position légale, aCn qu'il puisse trou¬ 
ver les moyens d'existence dont il a besoin. Il est' des circon¬ 
stances où il convient en effet d’éviter aux condamnés en sur¬ 
veillance qui paraissent mériter quelque intérêt, une notoriété pu¬ 
blique de leur situation. — Veuillez donc vous borner à faire ob- 





( 

Ifil 

ie long de la route qu’il parcourait pour se rendre 
à Dreux. Celte victime du préjugé et des rigueurs 
de la surveillance, treize ans après Texpiration 
de sa peine^ versait des larmes en médisant qu’il 
savait bien qu’il n’élait qu’un làche^ puisqu’il en 
durait de semblables tortures, de semblables liu- 
miliations, sans avoir le courage de se suicider. 

Si cet liomiiie, faisant un retour sur lui-même et 

* i 

sur la société tiu’il trouve inexorable , dix-huit 
ans après la perpétration d’un crime qu’il peut 1 

juger excusable, se révoltait contre elle et rede¬ 
venait criminel, qui devrait-on plaindre? qui de- 

! 

vrail-on accuser? 

Un nommé Btanclict avait été condamné à la 

prison pour un vol de peu d’importance, cotninis 

dans un moment d’ivresse; à l’expiration de sa 

■ 

peine, il resta sous la surveillance, et fut envoyé i 

I 

b 

server la conduite de l'indtvidti dont il s’agit, avec les soins (lue 
vous jugerez convenable, ei dans le cas ou il quitterait cette 

ville, me donner avis de son départ ci de sa nouvelle destination. I 

— Recevez, Monsieur le Maire, Tassui'ance de ma considération 

très-distinguée. — Le sous-préfet, signé le baron de Vixcent. — ! 

A M. le Maire de Foiig. — 11 est sur cette lettre une apostille ' 

ainsi conçue : — Le maire de Foug recommande le porteur de 

celle lettre à tout l’intérêt de nionsicur le maire de Maiivagcs. — | 

Signé Roger, — Avec le cachet de ta mairie. 

if 


I 















en province, dans une petite localité, où il n"a* 
vail ni amis, ni païens ; il y manqua d’ouvrage. 
Habitué depuis vingt ans au séjour de Paris, seul 
endroit où il pût gagner sa vie (il était marchand 

9 

des (pialre saisons), il y est revenu, mais bientôt 
il fut arrêté jiour riinlure de lian et condamné. 
Renvoyé de nouveau en province, la nécessité 
lui fit encore une loi de regagner la capitale, mais 
celle fois, instruit par l’expérience, il se cacha; 
les moyens de gagner sa vie lui devinrent par là 
plus difficiles, et bientôt il tomba en récidive. 
Cet homme pourtant n’avait pas de penchant au 
vol. Ses senlinicns étaient droits et honnêtes; il 
était resté longtemps à la Conciergerie et s’y était 
attiré reslime des antres détenus et celle de ses 
gardiens. Sa conduite y fut toujours e.seniplaîre; 
il sut mériter toute la confiance de M. le <Hrec • 
leur de la prison; celte confiance fut entière et 
jamais il n’en abusa. M. le directeur affirmerait 
comme moi que Blanchet n’avait que des senti- 
mens lioiinéles, et pourtant la surveillance en fit 

•I 

un voleur incorrigible. 

Lorsqu’une peine produit de tel-s effets, elle est 
jugée; elle doit ou disparaître de nos codes, ou 



subir dans son application de notables change- 

* 

mens. La société a bien le droit de punir, mais 
elle ne peut avoir celui de dépraver. 

11 semble au reste que les législateurs eux- 
mêmes aient longtemps compris le peu de valeur 
morale de notre loi sur la surveillance. Pendant 
fort longtemps, ils ont laissé au libéré la faculté 
de s’en affranchir, moyennant le dépôt d’une 
somme dont le chiffre a varié, mais qui ne s’est 
jamais élevée au-delà de quelques cents francs. 

f 

Belle garantie vraiment pour la société qu’une 
pareille somme ! 

On a fini par s’apercevoir qu’il était monstrueux 
d’accorder aux libérés la faculté de racheter une 
peine, de faire ainsi d’un châtiment une mar¬ 
chandise vénale, et maintenant tous les libérés 
restent soumis à la surveillance ; on eût mieux 
fait de les en affranchir tous, si on ne voulait 
pas remédier aux maux qu’elle produit. Ces maux 
sont réels, ils sont immenses, et ils produisent 
leurs effets; voyez les tables de recensement, 
les récidives augmentent progressivement. Vous 
avez généralisé la surveillance en ne permettant 
plus aux libérés de s’en affi anchir, elle frappe par 


















cela meme sur un plus grand nombre d'individus, 
et les récidives sont plus nombreuses; cela de¬ 
vait être, c’était une conséquence forcée_, et si 
l’on voulait établir une règle de proportion, on 
trouverait, je n’en doute pas, que le rapport en¬ 
tre les récidives et le nombre de libérés parqués 
ou traqués parla surveillance, a constamment été 
le même. 

Ne cheicliez donc pas ailleurs la cause de cette 
recrudescence de crimes qui effraie, attachez- 
vous à combattre ou détruire celle cause, et n’al¬ 
lez pas chercher le remède dans un nouveau 
système de réclusion ; ce serait mettre le baume 
à côté de la plaie que vous voulez fermer.- 
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SECTION IV. 


DES AMÉLIOHATIONS QU’EXIGE NOTRE 
SYSTÈME PÉNITENTIAIRE. 


§ I®"- 

y 

1 

DE x.«isoxj:ment. 

■ 

En France on se contente souvent d’apercevoir 
Jes effets sans en rechercher les causes; cela tient 
à la légèreté de notre caractère national. Aussi 
les vices que je viens de signaler dans notre svs- 
tème pénitentiaire n’ont pas frappé tous les es¬ 
prits, bien que les résultats n’aient échappé à 
personne.* Tout le monde est bien convaincu 
qu’un séjour plus ou moins long dans les ba> 
gnes et les prisons est impuissant à corriger le 
coupable, que le plus ordinairement même il le 
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perverlit davantage j mais peu de personnes se 
sont rendu compte de ce déplorable phénomène, 
et le gouvernement lui-même, avant d’avoir 
essayé aucune des améliorations dont rorganisa- 
tion de nos lieux de correction me paraît si sus¬ 
ceptible, a confié à des hommes spéciaux la mis¬ 
sion d’aller étudier en Amérique^ en Angleterre, 
en Suisse, les dilTérens régimes pénitentiaires qui 
y sont en usage. Plusieurs de ces envoyés ont 
émis à leur retour l’avis qu’il n’y avait rien de 
mieux à faire que de naturaliser en France l’un 

ou l’autre de ces régimes éli angers, et cet avis ils 

■ 

le soutinrent avec le talent qui appartient à des 
hommes convaincus de la vérité de ce qu’ils 
avancent et forts de la pureté de leurs intentions. 
Aussi ils ne tardèrent pas à faire des prosélytes, 
et maintenant le gouvernement parait disposé a 
introduire dans nos prisons le système pensylva- 
nien. 

Le premier tort à mes yeux de toutes ces théo¬ 
ries dont on discute en ce moment ropportunité, 
est de n’élre pas d’origine française, et ce (ort 
est peut-être plus grave que l’on ne pense. Assu¬ 
rément je ne suis ni exclusif ni engoué de sus- 


i. 
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ceplibililé nationale à ce point de repoiiSîîer une 
amélioration réelle par cela seul qu’elle nous 
viendrait de l’étranger; mais je comprends que 
les meilleures institutions manquent leur but, 
Iors(|u’un préjugé, quel qu’il soit, s’élève contre 


elles; ce <|ue j’ai eu l’occasion de dire relative¬ 
ment au décret impérial du lo octobre iBio sur 
les domestiques en est un exemplefrappant* Il est 
tombé en désuétude devant un préjugé d’une 
autre nature, il est vrai, que celui dont je redoute 
les effels pour les améliorations qu’on projette. 
Je crains donc qu’une répulsion presque générale 
n’accueiile toute impoilation étrangère. Nous 
n’aimons pa^, en France, ces emprunts faits à des 
nations à la remorque descjuelles nous sommes 
peu habitués à nous traîner; celte répulsion, les 
voleurs réprouveront aussi, car, ainsi ipie je l’ai 
dit en peignant leui's mœurs, à part leurs vices, 
leur ame est demeurée française, cela me fait 
craindre, je l’avoue, pour le sort des améliora¬ 
tions qu’on élabore. 

D’un autre côté, pour qu’un légiiiie péniten¬ 
tiaire produise de bons elfels, il faut avant tout 
qu’il soit approprié à nos mœurs, et, sous ce 
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lappori, (jueltjues niodificalions qu’on puisse 
faire au système de Philadelphie, je crains qu'il 
ne se ressente toujours trop de son origine. Je 
crois que les honinies généreux qui travaillent 
sérieusement à la régénération des condamnés 
arriveront beaucoup plus vite au but qu’ils 
veulent atteindre^ s’ils se bornent à puiser dans 
leur propre fonds, sans s’inquiéter de ce que les 
étrangers ont fait ou écrit. La France, d’ailleurs, 
n’est*elle pas assez ricbe en hommes de génie 
pour n’avoir pas besoin d’em[>runtej' h ses voi¬ 


sins? 

Outre ce vice originel, l’isolement continu en 
présente d’autres non moins essentiels. 


PI us d’un écrivain distingué s’est élevé contre 
la barbarie de celte peine; ils ont soutenu, avec 
une chaleureuse éloquence, qu’il n’était ni juste 
ni humain de priver les hommes de la société de 
leurs semblables, et ils ont constaté, en citant des 
faits à l’appui de leurs opinions, <pie le but (ju’on 
se proposait, en isolant complètement les prison¬ 
niers, n’élail pas'aüeint; qu’en un mot le sys¬ 
tème de l’isolement était nofi seulement barbare, 
iiîais qu’il était ineflicace, qu’il ne corrigeait pas 
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les déteinis, niais qu’il tuait en eux soit resprit, 

t- 

soit le corps. 

« Les idées les plus étranges me passaient par 
la téleï>(dit l’illustre général Lafayeltedans la rela¬ 
tion de sa captivité au château d’OlinuIlz), v mon 
J) esprit qu’une solitude complète aigrissaitj con- 
» cevait les projets les plus insensés; souvent il 
» m’arrivait de concevoir que Néron eût fait 

I 

O mettre le feu aux quatre coins de Rome pour ! 

I 

.‘î se divertir; nul doute que ma raison ne se fût | 

» perdue si ma captivité eût été prolongée (i). »> 

Enfin des hommes que leurs convictions poli- jt 

tiques égarent peut-être, ont été effrayés du parti ' 

que, dans des temps de révolution, le gouverne¬ 
ment pourrait tirer du système cellulaire pour 
persécuter certains détenus. Quelle garantie le 
pouvoir nous ofTrira-t-il pour tranquilliser nos 
consciences? se sont-ils écriés; où sera le moyen 

^ I 

de contrôle? Et à ce sujet ils ont parlé des déte¬ 
nus politiques de Doulkns et du mont St-Micheh 
les uns, ont-ils dit, sont morts, d’autres sont de- 

I 

I 

(1) L'atiicur a été Inî-inémc cnfernié pendant onze mois dans j 

lin rachot noir, et il rêvait la <lesirnclioii du genre humain. 
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W. 



venus fous, les facutlés physiques el morales de 
presque tous se sont amoindries. 

Je veux bien croire que certains esprits ont 
exagéré les maux produits par ^isolement conti' 
nu, qu’ils se sont effrayés à tort des châtimeiis 
que Tarbi traire pourrait infliger aux réclusion- 
naires. J’admets qu’on n’aurait pas à redouter des 
actes de cruauté de la part du pouvoir et que les 
cas d’aliénation mentale ou de mort, occasionnés 
par la peine elle-même, seraient excessivement 
rares; aussi n’est-ce pas là ce qui pourrait me 
porter à combattre risolenient continu, s’il me 
paraissait propre à résoudre ce triple problème 
social : prévenir le crime, le punir, et régénérer le 
coupable. Mais j’ai la conviction qu’il est loin de 
présenter ce triple avantage, et que le bien qu’il 
produirait serait plus que compensé par les in- 
convéniens graves qu’il présenterait. 

L’un des ai gu mens (|u’on reproduit avec le 
plus d’insistance en faveur de risolenient continu, 
est celui-ci : il est urgent, a-t-on dit, d’inspirer 
aux malfaiteurs une terreur salutaire; les prisons 
el les bagnes, tels qu’ils sont organisés mainte¬ 
nant, ii’inspircnt aucune crainte; il est nécessaire 
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d’y iniroduire un régime de nalure à glacer d’é- 
pouvanle le bras qui se lève pour comniellre un 
crime... 4 cela je réponds qu’ii faut n’avoir au¬ 
cune idée de l’insouciance que j’ai remarquée 
chez tous les criminels^ et que j’ai signalée en 
esquissant leurs niœurSj qu’il faut méconnaître 
entièrement le caractère national, caractère que 
l’on retrouve en entier chez eux, pour avoir foi 
en un pareil argument. Quelque sévères que 
puissent être vos lois, vous n’amènerez jamais 
les voleurs de profession, ni à jeter un coup d’œil 
sur leur passé, ni à scruter l’avenir qui les attend; 
vous ne parviendrez pas davantage à inspirer 
l’effroi à des cœurs français habitués à braver 
tous les périls. 

Il suffit d’interroger l’iiistoire pour se convain¬ 
cre de ce que j’avance. 

Les crimes étaient-ils moins nombreux alors 
que le génie de l'honune s’épuisait à inventer 
des instrumens de toriure? Les régicides étaient- 
ils en plus petit nombre alors qu’on les appliquait 
à la question ordinaire et extraordinaire, qu’on 
les tenaillait, qu’on les écartelait et ()ue leurs 


I. 
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membres sanglans étaient traînés dans les rues? 

Croyez-moi^ législateurs qui cherchez sérieu¬ 
sement des améliorations, ne faites pas foi sur 
la terreur, elle ne réussit pas mieux en morale 
qu’en politique; ne comptez ‘pas sur elle, ni 
pour maintenir dans le sentier de l’honneur les 
hommes qui ne se sont pas encore égarés, ni 
pour ramener au bien des malheureux que sou¬ 
vent une mauvaise éducation ou Terreur d’un 
moment ont égarés. Prévenir les crimes et les 
récidives ne peut jamais être Teffet d’une peine. 
L^isolement pas plus que tout autre cliâtinient 
ne peut atteindre ce but. Ce doit être l’œuvre 
de Téducation et de la persuasion et non celle 
de l’intimidation. 

Si, en frappant le coupable, la société n’avait 
pour but que de le punir, Tisolemeiit coiUtuu 
me paraîtrait inconteslablenient propre à Tat- 
leiiidre; car, j’en conviens, priver Thomme de 
toute communication avec son semblable, et 
ceci pendant des années, quelquefois même 
toute sa vie, c’est un cbâtiment, un châtiment 
terrible, alors même qu’on lui accorderait la fa¬ 
culté de recevoir de rares visites. 
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Examinons maintenant si Tisolemeut doit ré¬ 


générer les condamnés. 

L’isolement me paraît éminemment propre à 


empêcher le condamné de se pervertir pendant 
sa détention, et s’il arrivait verliieux dans sa ceU 


f 


Iule, OU'pourrait espérer l’en voir sortir de 
méme^ tout serait alors pour lé mieux; mais il 
ne faut pas perdre de vue que c’est un criminel, 
un homme plus ou moins vicieux que vous ren¬ 
fermez, et, je l’avoue, mon intelligence ne va pas 
jusqu’à comprendre comment l’isolement pour¬ 
rait lui inspirer de plus nobles sentîmens. 

L’isolement prolongé doit nécessairement, si 
non annihiler, au moins diminuer les facultés 
intellectuelles de l’homme, et je ne sache pas 
qu’il faille le rapprocher de la brute pour le ren- 
tlre meilleur; soutenir une telle doctj^ine, ce se¬ 
rait faire le procès aux lumières, combattre la 
civilisation, se faire l'apôtre de l’ignorance. 

Pour échapper à la conséquence de ce raison¬ 
nement, on chercherait en vain à nier la pié- 
misse ; l’homme est né pour vivre en société, 
son intelligence s’y développe, ses pensées s’v 
rectifient , son imagination y grandit ; ce sont 
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là de ces vérités que personne ne cherche à com¬ 
battre, La misai!tropie n’a jamais été rangée au 
nombre des vertus qui élèvent l’homme au-des¬ 
sus de ses semblables. 

Un détenu cellulaire sera nécessairement privé 
de toute émulation; s’il manque d’éducation (et 
presque toujours les voleurs en manquent), vous 
ne pourrez lui en donner; vous n’aurez fpas un 
maître pour chat^ue détenu, afin de lui appren¬ 
dre à lire, écrire et compter; vous ne pourrez 
pas davantage lui prêcher tous les jours une 
saine morale; tout cela me paraît peu propre à 
régénérer un homme. 

Le détenu sera livré à lui-méme et à son en¬ 
nui: féra-t-il un retour sur son passé? j’en doute; 
mais s’il lui arrive de jeter les yeux en arrière, 
ce sera pour clierclier à excuser, à ses propres 
yeux, ses fautes, pour en accuser la société qui 
l’en punit si cruellement et qui n’a rien fait pour 
les prévenir ; alors son esprit s aigrira et il ne 
sortira de prison qu’avec un peu plus de haine 
contre elle. Ce sera, il faut en convenir, une bien 
triste garantie pour l’avenir. 

Vous ne pouvez juger de reffètqne produirait 
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chez nous l’isolement par les résuilats qu’on en 
a obtenus dans les pays étrangers. Le peuple 
français est plus que tout autre fait pour la so¬ 
ciété ; ce qui pourrait convenir à la tacitlimité 
anglaisef à Fesprit contemplatif des Allemands, 
pourrait très bien s’adapter fort mal à notre lé¬ 
gèreté communicative* 

Vouloir implanter en France le régime de l’i¬ 
solement continu et absolu, me paraît, à moi, 
qui connais bien les prisonniers, aussi déraison¬ 
nable que de tenter l'application, aux régimens 
de notre glorieuse armée, de la scblague, du fouet 
et du knout administrés sans inconvénient aux 
soldats allemands, anglais et russes* L’isolement 
aussi peut être très salutaire dans le pays oii il 
est en usage, très approprié aux mœurs des hom¬ 
mes pour lesquels il a été conçu, mais il ne peut 
convenir h des Français. 

On a prétendu qu’en isolant les criminels, on 
les niellrail par là dans l’impossibilité de se l e- 
connaître et de se rejoindre après l’expiration de 
leur peine; c’est l’erreur la plus manifeste qu’il 
soit possible de professer. 

Depuis des siècles et dans tous les pays, en 


fri. ^ 




















France,en Suisse, en Italie, eu Espagne, en Por- 
tugalj en Prusse, en Angleterre, en Russie, par¬ 
tout enfin les voleurs ont un signal qu'ils nom- 
meni arçon^ en France et dans certaines contrées, 
Vaccmt, 11 leur a servi et il leur servira toujours 
a se reconnaître, quelque soin que vous puissiez 
prendre pour qu’ils ne se voient pas en.prison. 
Ce signal est connu des voleurs avant leur entrée 
en prison ; à leur sortie ils ne l’auront pas oublié, 
à moins que vous n’espériez que la solitude pro¬ 
longée ne produi.se sur eux Peffet du fleuve 
Léthé. 

D’ailleurs les voleurs ont certaines habitudes, 
certaines similitudes de goût, qui les portent à 
fréquenter les mêmes quartiers, les mêmes lieux 
d’une grande ville, et qui font qu'ils se réunis¬ 
sent sans s’être cherchés. 

Si l’on doutait de ce que j’avance, je citerais ce 
qui m’est arrivé mille fois. Pendant que j’étais 
attaché à la police, j’ai été envoyé dans bien des 
pays, dans bien des villes où je ne connaissais 
personne, et jamais je ne suis resté quarante-huit 
heures dans aucune, sans m’être mis sur les traces 
de voleurs que je ne connaissais pas, dont j’igno- 
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rais jusqu’à l’existence, et que je n’avais d’autres 
moyens de découvrir que la connaissance des ha* 
bitudes qui les distinguent tous et celle de leur 
signal, l’arçon. 

S’il était possible de faire venir à Paris ou dans 
une autre grande ville des voleurs de toutes les 
extiMiiilés de Tu ni vers, de mœurs et de langages 
différens, vous verriez qu’en très peu de temps 
ils se connaîtraient et auraient ensemble des ra¬ 
mifications, qu’ils en établiraient aussi avec les 
voleurs du pays où ils auraient été transportés, 
que chacun saurait se lier avec ceux qui prati¬ 
quent le même genre de vol* qu’ils auraient des 
tapis-francs, et ne manqueraient pas de rece¬ 
leurs* 

Un phénomène semblable au reste s’est ac¬ 
compli sous nos yeux en 1814 et 1 8 1 5 ; les armées 
qui ont envahi la France ont amené avec elles 
des voleurs de toutes les nations, des Belges, des 

Hollandais, des Prussiens, des Autrichiens* des 

* 

Russes, des Calmoucks, etc. Tous ces gens ne se 
connaissaient pas, ne se comprenaient pas lors 
de leur arrivée, et peu de temps après, ils se fré¬ 
quentaient entre eux et avaient des intelligences 
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avec nos voleurs nalionaux. Je ne les coiinaissais 
pas non jilus, moi qui étais alors chef de la po¬ 
lice de sûreté, et il m’a fallu bien peu de jours 
pour les avoir à Tindex* j’en ai arrêté un grand 
nombre, et j’ai pu voir que bien souvent un même 
crime avait été commis de complicité par des 
hommes de différenspays, ([ui ignoraient un mois 
auparavant jusqu’à leur existence. Ces faits par¬ 
lent plus haut que tous les volumes faits et à 
faire» 

Enfin, puissiez-vous parvenir à empêcher les 
voleurs de se rejoindre après l’expiration de leur 
peine, que vous n’auriez rien fait pour empêcher 
les récidives, si vous ne les aviez pas rendus 
meilleurs; au lieu de s’associer en bandes pour 
voler, ils voleraient isolément et sans complices, 
ils seraient par là moins facilement découverts 
et plus souvent impunis. Voilà tout ce que vous 
auriez gagné au changement. 

Au reste, si c’est là le but que vous vous pro¬ 
posez, votre loi nouvelle est complètement inu¬ 
tile; le système de délation qui s’est introduit et 
se propage chez les voleurs, amènera bientôt ce 
résultat; les voleurs trahis et livrés constamment 
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par leurs frères, ne tarderont pas à coin prendre 
qu'il n\ a pour eux de sécurité, qireii restant 
isolés pour la prali(pie de leur métier; les associa- 
lions entre eux disparaîtront d’elles-mémes ; ils 
n’en seront que plus dangereux, car Timpunité 
les enhardira bientôt, ici l’expérience m’instruit 
encore; j’ai connu et je connais encore à Paris 
des voleurs qu’on nomme en argot Lime Sourde 
(travaillant isolément et sans bruit). Ils exercent 
depuis nombre d’années, et on ne parvient que 
bien rarement à les atteindre. J’ai fait surveiller 


moi-méme, lorsque j’étais à la police, quel¬ 
ques-uns de ces individus pendant des mois en¬ 
tiers; je savais, à n’en pouvoir douter, qu’ils ne 
vivaient que du produit de leurs vols , et il est 
rare qu’on soit parvenu à les convaincre. Croyez- 
moi, la complicité est pour^i’aulorilé un auxi¬ 
liaire puissant dont elle aurait tort de se priver. 
Pour diminuer les Cl iriies, c’est à la raison de ces 
hommes qu’il faut faire appel ; à de très rares 
exceptions près, vous trouverez encore cliez eux 
quelques nobles sentimens ; soyez ingénieux a en 
développer les germes, et bientôt ils étoufferont 
dans leur cteiir les mauvais peiichans. C’est là la 














tâche que vous a coiiHée la société; travaillez-y 
sans relâche, tant qu’il restera quelques abus à 
détruire, c|uelques améliorations à introduire. 

n 

Si le système de risolemeiil présente les in- 
convéniens que je viens de signaler; s’il alieint 
si peu le but qu’on se propose; si d’un autre côté 
il est démontré que la réunion des condamnés, 
avec l’organisation actuelle de nos bagnes et mai¬ 
sons centrales, produit les plus funestes résultats, 
que doit-on en conclure, sinon qu’il faut chercher 
ailleurs la solution du grand problème social 
dont on ne saurait trop s’occuper? 

À mon avis, ce ne sera jamais par Inapplication 
d’une mesure isolée qu’on parviendra à morali¬ 
ser les condamnés; celte mesure, quel(|ue fertile 
qu’elle puisse être en résultats, demeurera inef¬ 
ficace, si tout ce qui l’entoure ne concourt pas 
au même but. 11 faut donc, si l’on veut régéné¬ 
rer ces hommes ([ue le glaive de nos lois a dû 
frapper, les prendre au moment même de leur 
arrestation et les suivre pas à pas jusqu’à ce qu’ils 
soient entièrement corrigés, et que la société ait 
jugé convenable de ne plus laisser subsister au¬ 
cune distinction entre eux et ses autres mem- 
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bres. C’est ainsi que je suivrai ces \nallieureiix 
pour indiquer toutes les réformes que nécessi¬ 
tent le régime auquel on les soumet, les peines 
qu’on leur inflige. 


§ n. 

DES BÉTENTIOKS PRÉVENTIVES, 


Jusqu’à ce qu’un criminel soit condcamne , la 
loi le réputé innocent; cette présomption de la 
loi ne doit pas être un vain mot; que servirait-il 
d’écrire dans nos Codes un principe d’éternelle 
équité, si l’on n’en devait tirer aucune consé¬ 
quence? Aussi me suis-je élevé déjà contre les 
rigueurs auxquelles sont soumis les détenus pré¬ 
ventifs. La loi les présume innocens, il ne faut 
pas les traiter en coupables. Pour eux je com¬ 
prends l’isolement ; on doit les préserver de tout 
contact avec leurs compagnons d’infortune, dans 
la crainte qu’ils ne se souillent au frottement; il 
faut donc les mettre en cellule. Celui qui y sera 
entré pur, en sortira pur. La cellule est le moyen 











le plus propre à assurer ce résultat, bien qu’elle 
soit, comme je i’ai dit, un obstacle à raméliora- 
lion -de rhonime. 

Mais risolenienl ne doit pas être pour les dé¬ 
tenus préventifs une peine, il doit être un bien¬ 
fait; aussi faut-il les y traiter avec tous les égards 
et les déférences compatibles avec rintérét de la 
société; leur nourriture doit être saine et abon¬ 
dante, ou doit leur accorder la faculté de recevoir 
leurs parens et amis chaque fois que cela ne 
présente pas des inconvéïiiens sérieux, chaque 
fois que cela ne peut nuire ni à la siu'elé pu¬ 
blique, ni à rintérét de la vérité. Si le détenu 
préventif est un négociant, il faut lui laisser la 
possibilité de diriger sa maison de commerce; 


- T 


SI c est un ouvrier ayant un état, )e ne vois pas 
d’inconvéniens à lui permettre de Iravailier dans 
sa cellule, si cela est compatible avec les régle- 
niens. On ne doit rien négliger, en un mot, pour 
rendre moins rigoureuse la nécessité où la so¬ 
ciété s’est trouvée, de s’assurer de leur personne, 


et pour qu’ils en éprouvent le moins grand pré¬ 
judice possilile. I) faut, en outre, veiller et veiller 
utilement à ce <jue leur détention préventive ne 
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se prolonge pas, à ce que rinstriiclion iréprouve 
aucun retard, à ce que prompte justice soit reU' 
due aux innocens comme aux coupables, et sur¬ 
tout à ce qu’un innocent soit le moins souvent 
possible arrêté et détenu préventivement. 

Il est naturel de penser que le législateur, en 
remettant au juge instructeur l’arme terrible de la 
volonté d’un seul^ a diî croire que ce magistrat in¬ 
vesti d’un pouvoir aussi absolu, aussi exorbitant, 
comprendrait qu’il ne doit en faire usage qu’avec 
la plus grande circonspection’, et seulement dans 
les cas fort graves, et lorsque le crime serait en 
quelque sorte avéré, niais qu’il se garderait bien 
de décerner des mandats d’amener sous de légers 

« 

soupçons, sous les plus faibles indices. OutMFe 
doit pas ainsi se jouer de la liberté et de riiQii* 
iieur des boni mes, si on ne veut les aigrir et. ie^ 
pousser au crime; malheureusement pourtant, el 
il faut bien le dire, nos magistrats insti ucteurs 
ressemblent à ces eliirurgiens que l’aspect conti¬ 
nuel des champs de bataille a familiarisés avec 
toutes les souffrances, el qui en viennent à com¬ 
mander des amputations avant de s’être bien 
assurés si l’on ne pouvait conserver le membre 
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ail blesse; ils décernent des mandats d’arrêt sans 
avoir bien pesé ïes charges qui s’élèvent contre 
un individu, et lorsqu’ils le tiennent sous la 
main de la justice, leur preniier soin n’est pas 
encore d’entendre sa défense, ils ne l’inteiTogent 
souvent que pour la forme et pour satisfaire à la 
loi, puis ils cherchent seulement à grouper des 
charges contre lui, ils entendent des témoins 
pendant qu’ils gardent le prévenu au secret et 
dans l’impuissance d’agir pour se justifier. Telle 
n’a pas été, telle n’a pas pu être la pensée du 
législateur, et si on est arrivé à interpréter ainsi 
la loi, cela prouve sufïisamment qu’elle doit être 
commentée et rendue plus complète; enfin le 
temps de la détention préventive devrait être 
déduit de la durée des peines prononcées contre 
les coupables, et les innocens devraient recevoir 
une indemnité proportionnée au préjudice qu’ôu 
leur aurait occasionné par leur arrestation et 
leur détention; ce serait de toute justice et d un 
effet salutaire. 









COISMENT ON BOIT TBAITEB. lÆS CONBAMNTS. 


Le sort des condamnés ne demande pas moins 
de changeniens que celui des prévenus. 

Toutes les dispositions pénales qui tendent 
à vouer le coupable à Tignominie, devraient dis¬ 
paraître de nos codes. L’infamie, aux yeux de 

^ 1 ? 

tous, est une monstruosité dans un pays ou Ion 
veut régénérer le coupable ^ lorsqu’on prétend 
approprier un homme, on ne commence pas par 
lui jeter la bî)ue à la face : de Jà on a supprimé la 
marque, c’esi un grand bien; d’un autre côté, 
depuis que des voilures cellulaires transportent 
les condamnés à leur destination, ils ne sont 
plus ferrés, et le départ de la chaîne n’est plus 
un spectacle où on les expose à Tavidité des 
regards du public, c’est aussi une amélioration; 
mais l’exposition qui n’est qu’un reste de bar¬ 
barie, l’exposition qui est la réalisation la plus 
énergique de l’infamie publique, subsiste encore. 
Les bagnes aussi sont encore debout, les bagnes, 
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avec leur nom, leur livrée et leur bruil de cbaîne, 
ont survécu aux révolutions dont le régime des 
condamnés a été l’objet; halez-vous de les faire 
disparaître si vous voulez ramener le coupable à 
sa pureté native; avec son litre de galérien il ne 
peut être jamais qu’un réprouvé, qu’un damné 
sur cette terre. La suppression des bagnes, au 
reste, ne doit pas paraître une nécessité bien 
cruelle, les intérêts de l’état n’en seraient pas 
compromis; les rapports annuels au ministre de 
la marine ont prouvé depuis longtemps que ces 
établisse meus coûtent à l’étai des sommes im¬ 
menses, et ne lut rapportent que bien; peu de 
chose'; que le travail des condamnés est, pour 
ainsi dire, d’un produit insiguidaut,• et qu’ils 
pourraient être remplacés a va otage use me ni par 
des ouvriers libres. 

L’isolement iiuiividuel etconlinu ne doit, selon 
moi, jamais etre adopté. L’isolement rend les 
hommes misantropes, et le misantrope est bien 
près de devenir méchant. Tous les hommes ne 
sont pas organisés comme Silvio Pellîco, et la 
confession que le général Lafayelle a faite des 
idées qui avaient fermenté dans sa lêle tant qtie 
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dura sa caplivité solitaire au château d’Ohiiutz, 
est de nature à faire répudier à toujours le sys¬ 
tème de l’isolement continu. 

Je reconnais cependant que TisolenieiU, mais 
l’isolement momentané, pourrait produire les 
meilleurs résultats : ainsi, les prisonniers de¬ 
vraient être séparés pendant la nuit et renfermés 

dans des cellules pour les empêcher de commu- 

■ 

niquer sous aucun prétexte avec leurs compa¬ 
gnons d’infortune. 

Je serais également partisan du régime cellu¬ 
laire appliqué aux détenus pendant les premiers 
mois de leur captivité; on les y laisserait le temps 
nécessaire pour (pi’lls pussent en apprécier l’hor¬ 
reur; on leur ferait comprendre qu’a chaque 
faute il leur sera imposé momentanément, et que 
s’ils sont reconnus incorrigibles, on les laissera 
à ce régime tout le temps de leur peine ; on se 
réserverait ainsi un moyen de correction puis¬ 
sant. 

Dans aucun cas, les condamnés ne devraient 
être ni frappés, ni injuriés par les gardiens ; car, 
outre qu’il est depuis longtemps prouvé que les 
châlimens corporels ne font qu’irriter l’homme, 
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ou, ce qui peul*étre est pire , lui ôter le 
senlicneiit de sa dignité personnelle, on doit 
craindre, si on laisse au libre arbitre des liom 
mes presque tous démoralisés, qui occupent les 
places de gardiens ou d*argousins, la distribution 
des cbâtimens, qu’ils ne bàtonnent les malheu* 
reux placés sous leur domination, plutôt dans 
l’intention de leur rendre la vie dure, que dans 
celle de les corriger. 

Il ne faut pas s’y tromper, les plus grands 
coupables eux-mémes, n’ont point abdiqué cette 
nob*e fierté, ce sentiment.de dignité humaine 
qui forme le fonds de notre caractère national, 
et qu’on ne froisse jamais impunément. Aux 
États-Unis, le fouet est peut-être un auxiliaire 
indispensable de la discipline, mais en France, 
la discipline devient impossible dans les établis- 
semens où des violences physiques menacent 
continuellement les condamnés; ces violences 
révoltent les détenus et dégradent les gardiens 
à leurs yeux. J’étais depuis longtemps convaincu 
de cette vérité, lorsque, assistant à une au¬ 
dience de la police correctionnelle, j’entendis le 
dialogite suivant entre un des détenus qui avait 
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pris pari à une émeute à la Force, et M. le pré¬ 
sident du tribunal : 

M, h président, —« Pourquoi avez-vous outragé 
» îe commissaire, vous êtes-vous barricadé, et 
» avez-vous résisté avec violence aux agens de 
» l’autorité et à vos gardiens ? » 

Etelm — if On voulait nous mettre au cachot, 
» et comme nous savons qu’on bat les détenus à 
» coups de clefs, nous avons préféré nous révolter 
» pour être conduits au cachot par la garde. Vous 
» ne pouvez vous douter, Monsieur le président, 
» de ce que c’est qu’un gardien. C’est pire qu’un 
» tigre, qu’une bêle féroce; ils ne seraient pas 
» dignes, ces gens que vous écoutez,et à qui vous 
» faites prêter serment, Us ne seraient pas dignes de 
H garder des chiens ». 

Le premier soin de l’autorité, devrait être de 
veiller à ce que les directeurs de loules les pri- 
sons fussent des hommes sobres, froids, justes et 
sévères tout à la fois, et doués d’assez de force 
de caractère pour se montrer toujours impar¬ 
tiaux et ne jamais se laisser subjuguer par des 
préventions. 

Il faudrait interdire aux employés subalternes 
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et gardiens, ia boisson, la vénalité, les jurons et 
surtout l’argot; on devrait les maintenir sans 
cesse dans les limites de leurs attributions et ré- 
pr imer sévèrement leurs écarts. Si l’on faisait 
choix pour ces emplois d’iioiumes probes et ne 
manquant pas d’éducation, (ce qui ne serait 
pas impossible en leur accordant une rétribu¬ 
tion un peu plus élevée et une certaine cousidé- 
tion), ils ne traiteraient pas les prisonniers 
comme des hommes perdus sans ressource; ils 
leur donneraient ce qu’ils leur doivent, l’exem¬ 
ple de toutes les vertus dont ces malheureux 
manquent. 

' Je viens de dire qu’il serait utile d’isoler les 
prisonniers pendant la nuit; ce serait en e0et le 
moyen le plus eHicace d’extirper des prisons le 
vice infâme dont j’ai déjà parlé, et dont les li¬ 
bérés apportent quelques germes dans la société; 
mais pour tirer de cette amélioration incontesta¬ 
ble tous les avantages possibles, il faudrait que 
chaque cellule fût garnie des meubles indispen¬ 
sables, d’une table, d’une chaise, d’un balai et 
des ustensiles de propreté nécessaires; il faudrait 
aussi que le soin de nettoyer les cellules fut laissé 
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à ceux qui les habiteraient, et que les employés 
veillassent avec soin à ce qu’elles fussent toujours 
dans un état convenable. On ne saurait exiger 
des détenus trop de propreté; ils devraient être 
tenus de donner à leur personne tous les soins 
imaginables. On leur refuse des bains parce qu’ils 

4 

sont coûteux (i), ils n’en obtiennent qu’en cas 
de maladie grave ou s’ils sont à la veille de re¬ 
couvrer leur liberté; c’est un grand vice d’orga¬ 
nisation. La propreté dans une prison doit'être 
recommandée, non seulement comme le*moyen 
le plus efficace de conserver la santé, nVâis en¬ 
core comme moyen d’amélioration morale, et, 
en effet J la propreté engendre l’ordre et de l’or¬ 
dre liait l’économie. L’homme qui est à la fois 
propre, rangé et économe, est bien piès de de¬ 
venir sinon vertueux, au moins ce que sont tous 

les hommes qui n’ont pas cessé de mériter l’es- 

/ 

time de leurs concitoyens; Ces habitudes prédis¬ 
posent toujours riiomme à de nobles et bons 
sentimens; car il est rare que le physique et le 

tl) M. Lebel» à la conciergerie, en fait donner, mais tous les 

directeurs de prison sont malbcurcusenicnt loin de lui ressem¬ 
bler. 
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moral d’un même être ne s’harmonisent pas. 

Comme il faul^ à quelque prix que ce soit, évi¬ 
ter ce qui peut ravaler le prisonnier et lui faire 
perdre la considération de ses camarades, la dé¬ 
lation, sous quelque forme qu’elle se présente, 
doit être formellement interdite aux détenus; 
à moins qu’il ne s’agisse de faits graves, intéres¬ 
sant la société et dont on voudrait prévenir les ef¬ 
fets; ce sont presque toujours les plus mauvais 
sujets de la prison qui en deviennent les déla¬ 
teurs souvent calomnieux, et qui, à cause des 
prétendus services qu’ils rendent à l’administra¬ 
tion, acquièrent pour eux-roémes une sorte d’im¬ 
punité. Une surveillance intelligente rendrait la 
mission qu’ils se donnent inutile. L‘aulorilé, pour 
être respectée, ne doit pas se servir de ceux 
qu’elle frappe. 


§ IV. 

su TR AV ATT. SAUTS I-T» FAISONS. 

Tous les prisonniers, sans exception, doivent 
être soumis au travail, mais je crois qu’il serait 
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juste de clierchei-, autant du moins que cela se¬ 
rait possible, à n’imposer aux détenus que le tra¬ 
vail auquel leur position précédente les rendrait 
le [>lus propres. Je crois encore qu’on devrait 
avoir pour les hommes qui n’ont jamais exercé 
une profession manuelle, et qui anivent en pri¬ 
son pour la première fois, certains égards parli- 
culiers, et ne pas les surcharger tout d’abord d’un 
travail nécessaii’ement au-dessus de leurs forces, 
On doit enfin prendre en considération la (ai- 
blesse de constitution de quelques détenus. 

En astreignant les prisonniers au travail^ on 
a assurément tutrodiiît dans le système péniten¬ 
tiaire un principe qui pouvait être fécond en con¬ 
séquences; mais comme toutes les améliorations 
dont on a fait l’essai, celle-ci rdest sortie qu’impar¬ 
faite du génie de riiomme, et l’autorité paraît 
avoir négligé de compléter cette œuvre qu’elle 
eiit dû perfectionner en profitant des leçons du 
temps et de l’expérience ; par celte incurie, elle a 
paralysé en partie les bons effets qu’on était en 
droit d’attendre. 

Il ne suffit pas d’occuper les détenus pendant 
leur captivité, fa i>revoyaiice lie raiiloiilé doit 
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s’éleiuire plus loin ; elle doit mellre le détenu à 
meme de gagner honorabienienl sa vie lorsqu’il 
aura recouvré sa liber lé, el pour cela, lui faire 
apjjrendre un état qui puisse le faire vivre. 

Sous ce rapport, le genre de travaux auxquels 
un occupe les prisonniers, paraît assez mal 
clioisi. Ce n’est pas on effet eu lui apprenant à 
confectionner des cliaussons de tresse ou tous 
autres ouvrages aussi peu lucratifs^ qu’on peut 
espérer arriver à ce but. 

On doit eu outre, autant que possible, appren¬ 
dre aux détenus un état qu’ils |)üurront faire 
ensuite dans leur cliainbre, sans aller dans les 
ateliers, on ils an raient à essuyer les dédains et 
les mépris des autres ouvriers, si on ne les en 
chassait pas. Les états de cordonniers, de tailleurs, 
d’horlogers en pendules, de lamjiistes , de tour¬ 
neurs, etc.,etc., sont donc teuxt(u’on devrait leur 
enseigner de préférence, et toujours il faudrait 
qu’on prit soin d’apprendre à cliacuii d’eux un 
étal dans son enliei' el non pas une partie seu¬ 
lement d’un étal, comme on l’a fait jusqu’à ce 
jour. Un homme auquel vous faites tourner pen¬ 
dant tonte sa détention des bâtons de chaise , 
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n’est guère pius avancé en sortant de prison que 
si vous ne lui aviez rien appris; il ne saura pas 
faire une cliaise à sa sortie de prison. 

4 

Le travail ne devrait pas être considéré comme 
une aggravation de peine, mais bien comme un 
soulagement. Cependant les prisonniers ne com¬ 
mencent à l’envisager ainsi tju’apiès en avoir fait 
longtemps rexpéricnce; cela ne doit ni étonner 
ni rebuter; toute occupation régulière doit com¬ 
mencer par être un tourment pour des hommes 
habitués à vivre dans une oisiveté complète. 

La loi peut bien faire aux détenus une obliga¬ 
tion du travail, mais la loi, quelque impérative 
qu’elle soit, ne peut malheureusement forcer di¬ 
rectement la volonté de riiorame. Le caractère 
des détenus est en général mobile et passionné; 
aussi résistent-ils à des peines instantanées quel¬ 
que sévères qu’elles puissent être, à la l)aston- 
nade, par exemple ; mais je doute qu’ils résistas¬ 
sent longtemps à des peines moins cruelles, mats 
continues, telles que risolement et la privation 
de récréation, si l’on voulait, comme je le pro¬ 
pose, s’en faire des moyens de correction. Il fan. 
drail en outre ne pas se borner à punir ceux qui 
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SC lefuseruienl au travail ; des récompenses de¬ 
vraient être accordées à ceux f|ui sV livreraient- 

«■> 

avec le plus d’ardeur, el, par exemplCfje ne vois 
pas quel mal il y aurait à délivrer à ces derniers 
une ration de vin les diiiianclics, ou à leur ac¬ 
corder mille autres petits piiviléges qu’on pour¬ 
rait facilement étaMir. Ces récompenses exerce¬ 
raient sur les détenus, j’en ai la certitude, une 
influence plus salutaire (jue les cliâlimens. 

Plantez un mât de cocagne, et n’altacliez aucun 
prix au cerceau qui le couronne, personne n’es- 

P 

saiera d’en atteindre le sommet * le contraire ar¬ 
rive si vous y suspendez quelques objets de mince 
valeur. 

Il faudrait enfin faire en sorte ([ue le travail fiit 
plus convenalileiiieiit réti ibué. Je comprends lïieii 
que renlrepreneur des travaux qui se font dans 
les prisons ne doit pas payer pour la façon ab¬ 
solument le meme prix aux détenus qu’aux ou¬ 
vriers libres; il est nécessaire de leur offrir sous 

«I 

ce rapport un faible avantage, afin de les inlé- 
resser à faire confectionner par les iM'isonniers, 
et pour ({ue ces derniers ne manquent jamais 
d’ouvrage; mais je ne crois pas qu’il soit indis- 
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[)ensable, pour atteindre ce but, de réduire des 
deux tiers les confections faites en prison, et de 
livrer aux entrepreneurs, pour i fr,, les travaux 
qu’ils eussent payé 3 IV. s’ils les eussent fait faire 
par des ouvriers ordinaires; une telle dispropor¬ 
tion dans les prix suggère aux détenus de fâ¬ 
cheuses réflexions, et leur inspire peu de goût 
pour U U travail qui ne leur paraît destiné qu’à 
augmenter les richesses des confectionnaires; si 
les prix des façons payés aux prisonniers se rap¬ 
prochaient plus de ceux ordinaiies, la masse de 
chaque condamné s’en trouverait sensiblement 
augmentée, et lui fournirait plus de ressources 
pour le moment de sa sortie; son pécule de po¬ 
che serait aussi plus considérable, et le gouver¬ 
nement, retenant comme il le fait actuellcnicnt 
un tiers' des journées des détenus, trouverait 
une plus large indemnité des dépenses qn’ils lui 


* 


occasionnent; en sorte que notre régime péni¬ 
tentiaire cesserait peut être d’être une charge du 
budget, ou au moins il n’y figurerait plus que 

poui* un chiffre bien minime, en comparaison 
de celui actuel. Tout le monde gagnerait à cela, 

l’entrepreneur seul verrait ses bénéflees réduits 

■ 

à de sages proportions. 
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La masse réservée aux tlélenus devrait élre 
versée en leur nom dans une caisse prodiiclive 
d’inlérêls. 

Dans Félat actuel, ou forme bien en faveur 
du détenu une masse de réserve, composée du 
tiers de ses journées et (pii lui est comptée lors 
de sa sortie de prison ; niais cette masse ne pro 
duit aucun intérêt, et bien (pi’on n’ait pas clier- 
clié sans doute à faire de cela une exaction à leur 

k 

préjudice, les détenus qui sont loin, je l’ai dit, 
d’avoir perdu les notions du juste et de l’injuste, 
y aperçoivent un vol de chaque jour commis 
sur leur réserve, et ils se prennent à se deman¬ 
der pourquoi on a réprimé si sévèrement chez 
eux ce qu’on tolère contre eux* 

Il faut interdire toute conversation ou collo¬ 
que dans les ateliers; il ne doit être permis à un 
détenu d’y rompre le silence que pour deman¬ 
der au contre-maître des conseils ou des outils. 

Pendant les récréations ou ne devrait pas im¬ 
poser aux condamnés le silence. Des gardiens 
exerceraient seulement la plus tîgoureuse- 
surveillance, afin d’interdire aux détenus toute 
conversation immorale, ou ayant trait à leurs 
habitudes, ou à leur ancien métier; iin mot 
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d’argot, un mot grossier, une épithète înju- 
rieuse, etc., seraient punis soit par la privation 
d’une récréation, soit parla mise en cellule.Les 
inêiiies peines seraient infligées à ceux qui des¬ 
sineraient sur les murs des représentations plus 
ou moins parfaites de potences, de guillotines, 
de clefs, de monseigueurs et autres insiruniens 
servant aux voleurs. Due telle surveillance siif* 
lli'ait, si elle était l)ien exercée, pour empêcher 
les inconvéniens que la réunion des détenus a 
fait naître jusqu’ici J mais, exiger d’eux un si¬ 
lence continu, serait une baibarie; mieux vau¬ 
drait alors le régime cellulaire; un tel silence no 
serait en résumé qu’un isolement, moins une 
porte et des murs, et en cela, il serait plus cruel 
encore (jue ce dernier, cai’ il n’en différerait que 
par un raffinenienl de cruauté. Ce serait le sup¬ 
plice de Tantale. 



DE E'ÉDUCATION DES DÉTENUS. 


Ce ne serait pas assez d’avoir donné un état 
aux prisonniei'S ; leur éducation ne devrait pas 
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èlre négligée J car chez beaucoup d’enlre eux 
i’igiiorance a peut-être été une tics causes dé¬ 
terminantes du crime (ju’ils ont commis. 

Des écoles d’enseignement mutuel ont été 
établies dans tous les régiinens de raruiée fran¬ 
çaise et dans quelques prisons indilaires, et tous 
les jours on se félicite des beureux résultats 
(lu’elles ont produits. Ne pourrail-on pas étaIWir 
de semblables écoles dans les prisons, et n’est- 
il pas permis de croire qu’elles y réussiraient 
aussi bien que dans les casernes? Toutefois,je 
ne serais partisan de ce mode d'enseignement, 
que pour les sciences les plus élémentaires, la 
lecture, l’écriture, par exemple, parce (pTelles 
n’exigent de la part du moniteur aucune réflexion 
morale, et (^ue renseignement mutuel me paraît 
plus propre que tout autre à piquer rémulation ; 
mais, malgré cet avantage, je le repousserais pour 
l’enseignement de Tbisloire, des lois, et en gé¬ 
néral de toutes les sciences qui ne forment pas 
seulement l’esprit, maïs qui s’adressent aussi à 
l’âme. Je pense qu’il serait dangereux de les 
laisser professer par des condamnés, et qu’il 
faudrait au contraire faire choix de professeurs 
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d’une grande moialilé. Que! que soit an reste 
le mode d’instruction qu’on adopte, on de- 
vraitj chaque jour, consacrer quelques heures 
à réducation des détenus. Je crois (ju’il résulte¬ 
rait de cette mesure un bien iiicalculalile ; les 
prisonniers prendraient insensiblement goût à 
ce qu’on leur enseignerait, et ne larderaient 
pas à devenir meilleurs ; ainsi que je l’ai déjà 
dit, ce sentiment que la nature a mis dans le 
cœur de tons les hommes , et qui les porte à 
chercher rinslriiclion, ce sentiment n’est pas 
éteint dans le cœur des voleurs, même de pro¬ 
fession- J’ai souvent trouvé l’occasion de remar¬ 
quer que ceux des détenus qui ne savaient pas 
lire, vendaient une partie de leur ration de pain 
pour louer des livres et en écouler la lecture. 
Pour corriger il faut d’abord instruire j c’est une 
vérité qu’il ne faut jamais perdre de vue. 

Quei([U€s bons livres et quelques journaux dé¬ 
viaient être mis à la dis[)osilion des condamnés 
qui, par leur b.onne conduite et leur assiduité 
au travail J se montreraient dignes de celle fa¬ 
veur; leur privation deviendrait bientôt un 
nouveau moyen de répression, et je l’ai dit déjà^ 
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on ne peut trop s’eu créer pour remplacer les 
châlimens corporels (|u’ou devrait proscrire à 
jamais. 

Donner des journau-v aux prisonniers, cela 
peut paraître singuliei’ au premier aspect; quel 
intérêt des gens de cette sorte peuvent-ils pren¬ 
dre aux affaires du pays? aucun, sans doute, s’ils 
veulent rester dans la mauvaise voie, et c’est pré¬ 
cisément àcause de cela qu’il faut faire cesser cette 
indifférence que presque tous parlagenl aujour- 
d’hui. Rien n’est plus dangereux, selon moi, que 
de laisser croupir les prisonniers dans rignorance 
et dans roubli des choses qui se passent dans 
le monde extérieur; c’est les attacher pour tou¬ 
jours à celui dans lequel ils vivent. Au lieu de 
chercher à leur faire oublier qu’ils ont une fa¬ 
mille, des amis, une patrie «à lacpjelle, tout indi¬ 
gnes fpi’ils sont, ils doivent s’intéresser; il faut 
au contraire le leur rapj)c!er sans cesse , à moins 
que l’on ne veuille qu’ils demeurent ce (pi’ils 
sont maintenant jiour la [duparl, des espèces de 
bêles brutes , prêts à tout risquer pour satisfaire 
leurs appétits grossiers, ou des apôtres" de scé¬ 
lératesse <jni ne craignent pas de développer 











203 


leurs odieuses ihéorîes devant rauditoire de la 
cour d’assises et sur les tréteaux de l’infamie. 

Le meilleur moyen de régénérer les natures 
corrompues est de parler au cœur et de le re¬ 
muer fortementî aussi je pense (ju’il serait bon 

■ 

d’établir dans chaque prison , une conférence 
morale qui aurait lieu chaque semaine et à la¬ 
quelle seraient tenus d’assister tous les employés 
de la prison et ceux des détenus (pii ne vou¬ 
draient pas rentrer en cellule. Leur laisser cette 
option me paraîtrait d’une sage politique; tous, 
à l’exception d’un bien petit nombre, assiste¬ 
raient à ces conférences,et par cela même qu’elles 
ne seraient pas rigoureusement obligatoires, ils 
y arriveraient plus favorablement disposés pour 
qu’elles agissent sur leur âme; mais il faudrait 
encore que les aumôniers chargés de diriger ces 
conférences fussent des hommes sincèrement 
pieux et doués d’une élo(]ueuce à la fois forte 
et persuasive. La France est riche en hommes 
de cette trempe; quelle que soit d’ailleurs la pau¬ 
vreté morale de notre siècle, le piètre est à la 
hauteur de la mission qui lui est imposée; il 
trouve des paroles poui‘ consoler le soldat qui 
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loiiibe sur le cliutiip de bataille et pour le cüu- 
damné que Ton conduit au supplice» Ü en trou¬ 
vera pour celui de ses frères (jui expie ses fautes 
dans la captivité* il le soutiendra s’il fait quel¬ 
ques faux pas au commencement de ta route, il 
lui fera espérer un avenir meilleur, il lui fera 
comprendre celle sublime uiaxime de i’Évangîle, 
qui résume tous nos devoirs: « Ne fais pas à aii- 
» trui ce que tu ne voudrais pas qui te fût fait;» 
et ses paroles porteront leur fruit; car il reste 
toujours dans le cœur des plus grands criminels 
quelcpies cordes qui résonnent. A ses paroles il 
ajoutera d^ailleiirs des exemples propres à leur 
démontrer que leurs intérêts seuls devraient au 


besoin les déterminer à rentrer dans la voie de 
riionneur; il leur mettra devant les yeux ces vo* 

m 

leurs de profession f{ui se sont acquis une triste 
célébrité dans l’esercice de leur métier, et qui, 
npiès avoir quelquefois nagé dans une opulence 
momentanée, sont tous morts sur récliafaud , 
dans les bagnes ou dans les hôpitaux. 

En opposition, il leur citerait les exemples 
des criminels qui se sont convertis, qui ont re- 
pris dans la société une position boiiorable, et 
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<|iii viveiil lieiiretix du fruit d’uii honnête travail; 
il leur parlerait souvent de PostoUe qui, après 
Vêtre comme eux rendu coupable, après avoir 

• 4 

passé seize ans au bagne, est revenu à Pontoise, 
son pays natal, et y est parvenu, par sa conduite 
régulière, son assiduité au travail, la douceur 
de son caractère, sa probité et son dévoûment 

sans boi'ne au malheur , à vaincre les répugnan- 

‘ . 

ces que son passé inspirait d’abord, puis à re- 
cotujuérir Tes lime de ses compatriotes, et enfin 
à mériter et commander leur admiralion; il leur 
peindrait les ineffables jouissances qu’a du se pro¬ 
curer ce criminel converti eu aidant, bien que 
modeste ouvrier, ses compagnons d’atelier dans 
l’infortune, en partageant son pain avec ceux 
qui manquaient d'ouvrage, en nourrissant de 
son travail la veuve d’un pharmacien dénuée de 
toutes ressources, en lui prodiguant des soins 
assidus pendant une longue et cruelle maladie, 
en passant des nuits au travail pour lui procurer 
les médicameiis que son étal réclamait, en la 
rappelant ainsi à la vie, sinon à une santé par- 
faite; puis, lorsqu’elle a cessé de vivre et de souf¬ 
frir, en donnant une tombe à celle dont ü a pro- 
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longé pendant douze ans l’existence et eu con¬ 
tinuant à la servir dans ses deux tilles, auxquel¬ 
les il avait tléjà fait donner une utile et modeste 
instruction, et sur le sort et la conduite desquel¬ 
les il continue à veiller avec une sollicitude tout 
paternelle. 

De tels exemples agiraient puissamment sur 
l’esprit et le cœur des détenus, surtout lorsqu’on 
apjirendrail que les vertus de Posîoile ne sont 
pas restées sans récompense, qu’elles ont relevé 
cet homme autrefois déchu comme eux, que 
rAcadéuiie française Ta jugé digne du prix Mon- 
tyon, et qu’atin de le lui décerner, elle a solli¬ 
cité et obtenu de sa majesté la réhabilitation du 
pauvre forçai. 

Pour développer chez les détenus de nobles 
sentiniens, il serait bon aussi de leur [)ermellre 
quelquefois, tout en veillant à leur conserver une 
masse qui puisse les mettre [dus lard à l’abri des 
premiers besoins, de venir au secours de leur 
fumillc, ne fiît-ce qu’avec le prix du travail qu’ils 
parviendraient à faire en sus de leur lâche Jour¬ 
nalière. Ce serait un puissant aiguillon [)our les 
porter au travail ; on eu demeure convaincu lors- 
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qu’oii a approché d'assez près les voleurs, pour 
juger de la puissance que les devoirs de famille 
oui conservée sur la plupart d’entre eux. Leur 
dévoûnient pour les êtres (pj’üs chérissent est 
sans bornes; cela lient sans doute à ce qu’ils sont 
forcés de concentrer leurs affections sur un très 
petit nombre d’individus; il est peu de voleurs 
qui ne se sacriliassent pour leurs femmes et leurs 
en fans; leurs femmes légitimes suri oui sont 
pour eux l’objet d’un culte dont la société 
n’olîre pas d’exemples. Elles seules peut-être 
compatissent à leurs peines, et cette compas¬ 
sion ne leur paraît pas pouvoir être trop ebè- 
remenl payée. Qu’on en fasse l’expérience; 
si ce que j’ai dit des hommes (jui allaient 
chercher la mort dans les ateliers (le la fabrique 
de blanc de céruse, ne suffit pas pour convaincre, 
et l’on ne tardei’a pas à reconnaître la vérité de 
ce que j’avance ; on verra bon nombre de voleurs 
doubler leur travail, pour pouvoir envoyer trente 
à (piarante sous par semaine à leurs femmes et à 
leurs eufans. Quel parti une sage administration 
ne pourrait-elle pas tirer d’une aussi heureuse 
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propension ! Lorsfiue des boni mes présentent im 





























tel germe de régénéralion, est-il permis de dés¬ 
espérer de leur avenir? 

Je ne puis trop le répéler (el je ne le répète 
que parce (pie j’en ai la conviction^ la certitude 
la plus entière), presque tous les condamnes sont 
susceptibles d’èlre ramenés au bien j il sidïit pour 
cela de fertiliser en eux les vertus dont ils ont 
conservé le germe. 


§ VI. 

DSS CATSGOIUSS COMMS nO'TEIff D'iraiTLATlOlff. 

Un pbilosojilie a dit que ranmur-propre était 
^ le mobile de toutes les actions humaines ; je ne 
veux certainement pas soutenir que cet apho¬ 
risme doive être rigoureusement accepté , car si 
toutes les actions dont les hommes se glorifient 
à juste titre, n’avaient d’autre moljile que l’a¬ 
mour-propre, ce serait à désespérer de riiiima- 
nité. Cependant ce serait éire aussi par trop op¬ 
timiste que de chercher à le nier; de toutes les 
causes (pii agissent sur la détermination des 

t. 

hommes^ ramour-propi'e est celle <[ui exerce Je 
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plus de* puissance J un petit nombre d^èlres ex¬ 
ceptionnels peuvent puiser leur impulsion à une 
plus noble source, mais ce nVst pas parmi'les 
condamnés que nous devons rcspérer trouver 
ces organisations privilégiées; il doit sulTire que 
ramoUr-propre ait conservé sur eux- toute sa 
force; nous devons nous en emparer pour les 
guider. 

Le moyen le plus propre à facililer‘l:action de 
celle puissance est de former entre les condam¬ 
nés des catégories avec certains privilèges. 

Dès leur arrivée dans les prisons, et aprèi 
qu’ils auraient fait dans des cellules leur temps 
d’épreuves, on devrait séparer les malfaiteurs de 
profession d’avec ceux qu’un moment d’égare¬ 
ment a poussés au crime, afin d’éviter que les 
premiers ne pervertissent les autres. Pour cette 
première classification, les anlécédens seuls des 
condamnés devraient être pris en considération; 
on ne devrait avoir égard, ni à la nature des 
crimes de chacun d’eux, ni à la durée de la 
peine; car un homme qui a commis un assas* 
sinat par vengeance ou jalousie, est» moins vi¬ 
cieux que celui qui fait métier, depuis son en- 
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faiice, d’abuser de fa confiance de tous ceux 
auxquels il parvient à en inspirer, et tel individu 
qui, pour avoir volé, avec des circonstances 
aggravantes, des lapins dans une garenne, a été 
condamné à 16 ans de travaux forcés, est moins 
dangereux que tel autre, qui n’a jamais fait 
d’autre métier que de pratiquer les différentes 
espèces de vol, et qui cependant n’a été con¬ 
damné qu’à deux ou trois ans d’emprisonne¬ 
ment. 

Postérieurement, l’autorité, s’appliquant à tenir 
compte aux détenus des efforts qu’ils feraient 
pour reconquérir l’estime qu’ils ont perdue, 
veillerait à ce que de nouvelles classifications 
fussent faites entre eux, de manière à ce que 
chacun se trouvât dans telle ou telle catégorie , 
selon qu’il aurait témoigné pins de repentir et 
un désir plus \if de s’amender. 

Une semblable mesure, appliquée avec discer¬ 
nement et avec une rigoureuse justice, ne lar¬ 
derait pas à faire naître parmi les détenus une 
noble émulation pour le bien, surtout si cer¬ 
taines faveurs spéciales se trouvaient attachées 
à chaque degré de classement. Peut-être rhy* 
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pocrisie parviendrait-elle quelquefois à surpi'en- 
dre quelques faveurs; mais, l’hypocrisie elle- 
même u’est-elle pas cent fois préférable à ce qui 
se passe journellement dans les prisons, où Ton 
érige des autels au crime, et où la vertu n’est 
entourée qtje de mépris? Croyez-moi, ne vous 
pi-éoccupez pas trop de Thypocrisie, elle n’est 
dangereuse qu’en matière religieuse; quand bien 
même Ie^ prisonniers ne tenteraient leur con¬ 
version que dans un motif d’intérêt quelconque, 
je ne verrais nul inconvénient a leur tenir 
compte de leur conversion même apparente, 
INe sondez pas trop le cœur de l’homme, et si, 
quel que soit le mobile de la conduite d’un con¬ 
damné, vous pouvez obtenir qu’il résiste à l’en¬ 
trainement de ses passsions, et qu’il règle ses 
actions sur celles.des liomnies qu’un repentir 
sincère a touchés, contentez-vous d’abord de 
l’appareuce, elle se changera bientôt en réalité, 
quand il connaîtra la jouissance que <lonnent 
le calme de l’esprit et le repos de la conscience. 
Dieu n’exige pas de nous la contrition, il nous 
tient compte aussi de l’aitrilion, cette contrition 
imparfaite. 
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Un autre avantage de ces catégories par ordre 
de mérite et des autres améliorations que je viens 
d’indiquer, serait de convaincre les détenus que 
la société, qui a dù monienlanément et pour î,a 
sécurité, les rejeter de son sein, ne les a pas ce* 
pendant abandonnés à toujours, qu’elle étend en¬ 
core sur eux ses bienfaits lorsqu’ils savent s’en 
rendre dignes, et qu’elle épie leur retour ati bien 
comme une mère épie au chevet du lit de son 
enfant malade quelques symptômes de guérison. 
Cette conviction les empêcherait de s’abandonner 
au découragement qui les prend aujourd’hui, 
lorsqu’ils’s’aperçoivent qu’une première faute a 
creusé entre le monde et eux un abîme infrau* 
cbissablej qu’ils ne doivent attendre, quelque 
chose qu’ils fassent, qu’in différence et mépris; 
qu’il ne leur sera tenu aucun compte de leur 
bonne conduite; que leurs actions et leurs sen- 
timens seront interprétés sous les couleurs les 
plus fâcheuses ; que leur repentir sincère sera taxé 
d’hypocrisie, leur soumission de bassesse, leur 

condescendance de lâcheté. 

Jusqu’ici, il faut bien l’avouer, le décourage¬ 
ment qui s’empare de presque tous les prison- 
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aiers, n'esl que trop fondé; ces causes si nom¬ 
breuses qui le produisent el dont je viens de 
faire peut-être une bien incomplète énumération, 
ces causes^ t^lis-je, n’existent que trop réellement; 
mais elles disparaîtraient toutes en présence des 
améliorations que j’ai indiquées. Alors le déses¬ 
poir ne s’emparerait plus de l’ame des condam¬ 
nés, el bientôt on verrait s’éteindre dans leur 
cœur celte haine qu’ils nourrissent contre une 
société qui ne s’est encore montrée à eux qu’im¬ 
placable dans ses vengeances, cette exaspération 
contre un ordre social qui les repousse à jamais ; 
haine et exaspération trop naturelles peut-être, 
pour que j’osasse leur en faire un nouveau crime; 
el en effet, que peut attendre Dieu lui-même de 
maudits qu’il livre aux flammes éternelles, si ce 


n’est des imprécations et des blasphèmes? 

Il ne faut pas se le dissimuler, aucune aniélio- 
ralion réelle n’est possible, si on ne parvient à 
déraciner du cœur des prisonniei’s jusqu’au germe 
de cette irritation anli-soclale ; pour arriver à ce 
résultat, les catégories progressives me paraissent 
le point de départ. C’est à l’autorité à se montrer 
ingénieuse dans les mesures de détail pour tes 
























faire converger au même but; elle ne peut trop 

» 

ex ci 1er l’émulation , multiplier les eiicourage- 
mens et les récompenses î elle doit se montrer 
constamment compatissante et non injurieuse, 
bienveillante et non pas hostile; armée de cette 
juste autorité qui sait punir et récompenser, elle 
ne doit jamais être ni indifférente ni implacable* 
Des conseils donnés avec douceur, des visites 
faites avec discernement. des consolations qui 
partent du cœur, voilà ce que la société doit aux 
condamnés : qu’il y ait beaucoup de Jiodoiphe^ 
et les chourinetirs convertis ne manqueront pas. 
Ce caractère, tracé par l’un de nos plus habiles 
romanciers, est d’une haute instruction, d’une 
grande vérité. 

J’ai déjà parlé des forçais libérés, quelquefois 
même évadés, que j’avais employés, soit dans le 
service de sûreté, soit dans ma fabrique de car¬ 
ton, et j’ai dit que la confiance était la base de 
ma conduite vis-à-vis d’eux; lorsque j'avais fait 
en police une expédition, et que j’avais des som- 
nies et valeurs considérables à déposer à la pré¬ 
fecture ou au greffe, mes agens briguaient sou¬ 
vent riionnetir d’en être chargés; je 1rs remellais 
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à celui que je voulais récompenser^ €t je défen¬ 
dais à ses camarades de l’accompagner, dans la 
crainte qu’il pût penser que je le faisais surveil* 
1er J j’étais sûr alors que le dépôt serait fidèle¬ 
ment remis* A Saint-Mandé, lorsque je devais 
faire une absence, je laissais mes clés à un an¬ 
cien forçai dont j’étais satisfait ^ il devenait le 
gardien de ma caisse, et j’étais certain qu’il fau¬ 
drait le tuer avant de l’enlever : ma confiance 
n’a jamais été trompée. 

A ce sujet, qu’on me permette de rappeler un 
trait de probité de l’un de mesagens, dont j’ai 
déjà cité le nom, 

Aubé trouva un jour, dans mon antichambre, 
un rouleau de billets de banque que j’avais ou¬ 
blié par mégarde; il contenait 58,ooo francs. 
C’était une somme que je voulais déposer à la 
Banque; j’étais parti pour faire ce dépôt, et ce 
n’est qu’eu voulant l’effectuer que je m’aperçus 
que je n’avais plus mon rouleau. Je revins en 
toute bâte chez moi; Aubé m’attendait à la porte 
de mon bureau, et, du plus loin qu’il me vit, il 
me montra le paquet, qu’il eût pu assurément 
conserver sans éveiller le moindre soupçon. Je 
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parlai de Je récompenser, mais il ne voulut rien 
entendre de semblable, La seule récompense 
qu’il ambitionna^ ce fut de trinquer avec moi et 
de me serrer là main ; il avoua souvent depuis 
qu’il avait été plus heureux que si je lui avais 
donné 10,000 francs. G’^est ce même Aubé qui 
est’morl depuis à la fabrique du blanc de ce* 

ruse. i 

♦ 

' 1 ;. ^ , * 

§ VIL 


1>U BROrr BS GRACE COMME ERIMS 
B’EMCOURAGEMEltfT. 

Le souverain lu Unième devrait concourir à 
faire naître chez les criminels ce reloui’ persévé¬ 
rant vers le bien; le droit de grâce que la loi lui 
réserve exclusivement pourrait devenir l’un des 
plus puissans auxiliaires de cette régénération; 
pour cela 11 suflirait «ju’il ne craignît pas de s’en 
montrer prodigue, et (ju’il ne négligeât rien pour 
en faire toujours une njiplicatiou équitable. 

Le législateur, après avoir'gradué les peines 
et laissé aux magistrats une certaine latitude 
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dans Jeur âp[iHcation, a cru qu^il n'avail pas 
encore .assez» fait pour que les chàtimeus fuS' 
sent proportionnés aux crimes, pour que tous 
les coupables fussent traités selon leurs oeuvres, 
et qu’il leur fût tenu compte de leurs antécédens 
cooinie de leur repentir; alors il remit au chef 
de rélat le droit de commuer les peines et celui 
d’en faire au coupable la remise complète; il a 
donc voulu que la grâce fût une prime d’encou* 
ragement offerte à la bonne conduite et au re¬ 
pentir, et que chaque condamné, quels que fus¬ 
sent d’ailleurs sa position sociale et ses antécédens, 
pût acquérir le droit d’y prétendre. * : 

Je crois que je m’explique assez clairement; 
ce n’est qu’à la bonne conduite et au repentir 
que les grâces doivent être accordées; car si l’é¬ 
galité doit exister quelque part, c’est évidem¬ 
ment dans les prisons. Il ne'doit donc y avoir, 
parmi des hommes tous coupables ou présumés 
tels, d'autre arlsLocfatie que celle.du repentir, 
et je ne crois pas qu’on doive accorder au fils 
d’un pair de France ce qu’on refuserait aux fils 
d’un ouvrier ou d’mi cultivateur, si le fils d’un 
pair de France s’en montrait moins digneque ces 
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derniersf cependant ce ne sont pas toujours les 
plus méritans qui obtiennent leur grâce, et cela 
s’explique : la désignation des condamnés gra- 
ciabies est, en quelque sorte, laissée à rarbitraire 
des inspecteurs et directeurs de prisons. Je ne 
prétends pas accuser les intentions de ces hom¬ 
mes dont les fonctions sont aussi délicates que 
pénibles; mais comme tous, ils sont faillibles et 
susceptibles de se laisser indwiVe en erreur par Vastuce 
et par de faux dehors y et le prisonnier qui ne veut 
recouvrer sa liberté que pour commettre de 
nouveaux crimes, sait mieux que tout autre se 
plier à toutes les exigences et caresser les manies 
et les passions de ceux qui peuvent le servir; la 
dissimulation dont il s’est fait dans le métier une 
longue habitude^ le sert merveilleusement dans 
ces circonstances. 

Sons la Restauration, lorsque les membres du 
clergé étaient les seuls dispensateurs des grâces, 
les prisonniers les plus démoralisés, ceux qui 
avaient commis les fautes les plus graves, étaient 
aussi ceux qui assistaient avec le plus de recueil- 
lementau service divin, qui écoutaient avec le plus 
d’attention les sermons du prédicateur, tjui se 
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confessaient, et s’approchaient le plus souvent 
de la sainte table, et qui, par contre, étaient'le 
plus souvent graciés;‘ceux qui se bornaient à 
remplir exactement leurs devoirs, ceux-là, alors 
comme aujourd’hui, étaient oubliés et méconnus. 

Tel qu’il est exercé aujourd’hui, le droit de 
grâce, le plus beau fleuron de la couronne, est-ll 
utile? produit-il sur les condamnés une influence 
salutaire? Je ne le pense pas; et si, à cet égard, 
il me reste quelque doute, ce que j’affirme sans 
crainte, c’est qu’on est bien loin d’en tirer tout 
le parti possible; c’est que le droit de grâce, 
(appliqué avec discernement par des hommes qui 
ne se laisseraient jamais séduire par certaines 
prévenances, par certaines flagorneries dont ils 
pourraient être l’objet de la part de détenus hy¬ 
pocrites, et qui fussent capables de choisir le bon 
grain au milieu de rivraie, ) serait la source la 
plus féconde en conversions, l’arme la plus puis¬ 
sante, bien que la plus inoffensive pour niorali- 
ser les condamnés. 

Les hommes sont oublieux de leur nature ; 
aussi, le gracié n’a pas encore franchi le dernier 
guichet de sa prison, que déjà il est oublié de 
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ses ex-compagnons ci^inrortune, et que lui-iuénie 
oublie souvent le bienfait dont il vient d’étre 
l’objet. Pour que les grâces fussent utiles, il 
faudrait d’abord qu’elles ne fussent accordées 
qu’à ceux qui, par leur conduite et leur re¬ 
pentir, s’eu seraient réellement montrés dignes, 
et que les dispensateurs ne se laissassent in¬ 
fluencer ni parles manières, ni par la position 
sociale de certains détenus , il faudait ensuite 
qu’elles ne fussent, le plus ordiuaireiiient au 
moins, que progressives; c’est-à-dire qu’il fût 
permis à un comité philantropique, après toute¬ 
fois qu’il aurait consulté l’autorité supérieure , 
de diminuer une année, un nioi 5 ,un jour même 
sur la durée de la peine infligée, chaque fois 
qu’un détenu se serait montré digne de celte fa¬ 
veur. 

L’homme qui aurait ainsi obtenu uiïe dimi¬ 
nution de peine, [yourrait espérer voir bientôt 
finir sa captivité, et il resterait assez longtemps 
sous les yeux deses camarades pour les engagera 
suivre l'exemple qiifil leur aurait donné. L’esprit 
d’imitation que nous avons signalé chez les vo¬ 
leurs ferait le reste. Dans tous les cas, celui qui 
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aurait^ à différentes reprises, et à des époques 
assez distantes, recueilli les bienfaits de la clé¬ 
mence royale, en perdraient' moins facilement 
le souvenir. 

Ceux qui auraient ainsi obtenu plusieurs re¬ 
mises, seraient désignés de préférence et presque 
exclusivement à tous autres, lors des occasions 
extraordinaires, telles qu’anniversaires, fêtes, 
mariages, etc-, etc., comme méritant la grâce 
pleine et entière de leur peine; mais alors un 
jury, composé d’hommes remarquables, aurait 
seul le droit de désigner les condamnés à la clé¬ 
mence royale. 

Les condamnés savent se rendre justice, et 
discerner celui d’entre eux qui mérite rindüiL 
gence de la société; aussi il résulterait un grand 
bien des mesures que je propose; les prisonniers 
applaudiraient toujours à la mise en liberté de 
celui d’entre eux qui aurait obtenu sa grâce; ils 
ne diraient plus en parlant de lui ; il est heu¬ 
reux^ mais il est difjîie'j et riiuérét personnel 

qui est Je plus puissant de tous les mobiles, les 
■ 

porterait à faire comme lui et à se rendre dignes 
à leur tour. 
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Four que rexeuiple fût toujours présent à tous 
les yeux, rien n’empêcherait qu’un chiffre indica* 
teurdela durée de la peine infligée au condamné 
fût marqué sur une des manches de sa veste, et que 
sur l’autre on vit les différentes remises qui lui 
auraientété faites.On pourrait aussi iiiscriresurles 
murs des prisons toutes les grâces entières ou 
partielles dont tes condamnes auraient été l’ob¬ 
jet; l’espoir et rémulation rentreraient dans le 
cœur des détenus eu lisant cette nomenclature. 

Les individus qui ne remarquent que la su¬ 
perficie des choses, et qui ne prennent jamais la 
peine d’examiner une question sous toutes ses 
faces, trouveront peut-être ce projet plus que 
bizarre; rien cependant n’en empêcherait l’exé¬ 
cution, et je leur rappellerai que, dans certains 
colleges et pensions, on inscrit sur les murs des 
salles d’étude les noms des élèves qui se sont 
distingués dans les concours, et que personne 
jusqu’ici n’a cherché à ridiculiser ce moyen d’é¬ 
mulation. 

Jusqu’à présent, les condamnés, à tort ou à 
raison , ont conservé la conviction que les grâces 
sont accordées seulement à la faveur; cette con- 
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viclion, il faut la détruire à lout prix, et la dé¬ 
truire par des faits, car les raisoiinemens seraient 
impuissans : tous les hoiumes, quelque minces 
que soient leurs capacités, fieuvent apprécier 
des faits, et tous ne sont pas aptes à comprendre 
des raisonnemens. 

Le caractère du condamné qui voit sortir, lors¬ 
qu’il reste en prison, un individu moins digne 
que lui, s’aigrit; cet homme méconnu se prend 
à penser qu’il est inutile de se bien conduire; il 
se décourage, et s’il ne cherche pas à devoir à la 
ruse et à l’hypocrisie ce que d’abord ü n’avait 
demandé qu’à la droiture, il se laisse corrompre 
par les scélérats avec lesquels il vit, et lorsqu’il 
rentre dans la société il rëpouvanle par ses 
crimes. 

On ne doit, lorsqiill s’agit de faire le bien, re¬ 
culer devant aucune expérience. Méditez donc, 
vous tous qui êtes mus parles memes sentimens 
que moi! je ne parle que de ce (jue je connais 
bien. 

Pour faire de la grâce et du droit de commu¬ 
tation de peine une prime d’encouragement, il 
faudrait avant tout rapporter une ordonnance de 
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Charles X qui reslreint celte noble prérogative 
de la>«ouronne; exiger que les condamnés aient 
subi la moitié de leur peine avant que la clémence 
royale puisse s’étendre sur eux, c’est les décou¬ 
rager, c’est tracer sur les murs des prisons et des 
bagnes cette inscription que rimaginalion de 
Dante place sur les murs de l’enl’er : Ici plus 
d’espoir, 

La sagesse du nionarque qui nous gouverne 
comprendra qu’il faut laisser l’espoir au déteuu j 
il ne craindra pas de faire un fréquent usage du 
droit de grâce, ce droit n’en conservera pas moins 
sa valeur morale, car il est d’origine divine et in¬ 
altérable , comme tout ce qui découle de celte 
source. 


§ VIII. 

su FHXJUGX B£POUSaE XÆ3 LIBÉB^. 

L’adoption des mesures que je propose et qui 
m’ont été inspirées par l’expérience, exercerait, 
j’en ai la conviction la plus profonde, uue salu¬ 
taire influence sur tous les coupables, même sur 
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ceux d’entre eux dont j’ai esquissé ci-dessus le 
portrait, comme étant les coupables d’habitude; 
mais pour que l’œuvre ne lut pas incomplète, il 
faudrait que l’autorité cherchât les moyens de 
détruire les préjugés qui s’élèvent contre les con¬ 
damnés, inéine après qu’ils ont subi leur peine; 
qu’elle ne dédaignât pas d’accueillir l’homme re¬ 
pentant, qu’elle tendît une main protectrice au 
libéré, qu’elle le plaçât ouvertement sous son 
égide, et qu’elle répondît par cet acte à ceux qui 
n’osent s’arrêter à la pensée de se mettre en con¬ 
tact avec un repris de justice. 

Mais, répondra-t-on, l’autorité ne peut faire 
cela, l es préjugés ont de profondes racines dans 
nos mœurs. La mission d’un gouvernement qui 
ne veut pas caresseï les manies d’une société pour 
les exploiter à son profit, est de chercher à déra¬ 
ciner tous les préjugés nuisibles au bien-être gé¬ 
néral ou à celui des particuliers. Le préjugé qui 
repousse les condamnés qui viennent à résipis¬ 
cence, est un des plus dangereux; pourquoi donc 
le gouvernement ne le combalirail-il pas? C’est 
à lui qu’appartient le droit de devancer l’opi¬ 
nion, de la diiiger; qu’il use de ce droit pour 

15 






faire le bien, el personne ne songera à se plain¬ 
dre; il manque à la saiiitelë de sa mission lors¬ 
que, dans de seral)lables questions, il se laisse 
traînera la remorque des préjugés. ’■ 

Nous tombons d^ailleurs ici dans un cercle 
vicieux : si Taulorité attend pour agir que les 
préjugés aient perdu de leur force, je lui répon- 
di'ai, moi, qu’ils conserveront tout leur empire 
aussi longtemps qu’elle n’agira pas. Et puis, peul- 
on bien traiter de préjugés ce que jusqu’ici il 
nous a plu d’appeler de ce nom? Le sentiment 
de répulsion qu’on éprouve pour un libéré, ne 
serait-il pas au contraire le résultat parfaitement 
raisonné de notre organisation sociale? Ce sen¬ 
timent n’a't-il pas pris naissance dans de justes 
présomptions <{uî s’élèvent contre la conversion 
d’hommes auxquels on a infligé des peines sans 
rien tenter pour les rendre meilleurs? J’ai telle¬ 
ment la conviction que cette question ne peut 
être résolue qu’affirmativement, que je pose en 
fait que si l’on jetait dans nos prisons et nos ba¬ 
gnes un enfant trop jeune encore pour connaître 
le crime, et qu’on le laissât grandir au milieu des 
condamnés, partageant leurs travaux et la vie 
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qu'on leur a faite, il n’inspirerait pas moins de 
défiance qu’eux-mênies à sa sortie de prison. 
C’est donc moins le crime qu’ils ont commis, que 
le régime auquel on les a soumis, qui place les 
libérés, dans l’opinion de tons, en état de suspicion 
permanente. 

T 

Qu’on introduise dans les prisons toutes les 
modifications qui paraîtront propres à moraliser 
les coupables, la société comprendra alors qu’ils 

ont pu revenir à la vertu, et les préjugés contre 

* 

lesquels je m’élève tomberont d’ieux-mémes; il 
restera au moins à l’autorité: peu de chose à 
faire pour les détruire; de toute manière, on le 
voit, c’est d’elle qu’on attend l’impulsion. 

■ En attendant que. les préjugés qui s’élèvent 
contre les repris de justice aient perdu de leur 
force, l’autorité doit remédier aux maux qu’ils 
produisent, en mettant les libérés dans la pos¬ 
sibilité de cacher leur position; il suffira pour 
cela de modifier, sinon supprimer, la surveil¬ 
lance. 

Quelle nécessité de stigmatiser sans cesse leurs 
feuilles de roules et passeports?Pourquoi mettre 
elernelleraent en tête ce mot forçat, de manière 


» 


f 
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n tes placer dans la nécessiu* de ne se produire 
nulle part faute de papiers, ou de s’en créer 
de faux ? C’est une anomalie étrange dans nos 
lois, (ju’iine surveillance qui a recours à de tels 
moyens lorsqu’on interdît d’ailleurs, avec raison, 
de reprocher aux libérés leurs antécédens, et 
(pie des peines sont prononcées contre ceux qui 
méconnaissent ce principe de justice. 

Quelle nécessité aussi d’interdire aux libérés 
le séjour des grandes villes, lorsqu’il est démon¬ 
tré que là seulement iis peuvent se pr«>curer 
des moyens d’existence? 

Enfin, pourquoi assujétir le libéré à des dé¬ 
marches si fréquentes, auprès des commissaires 
de police et autres agens de l’autorité, que 
bientôt il passe pour un mouchard, s’il n’est pas 
reconnu pour un libéré ? 

La surveillance ne pourrait-elle s’exercer sans 
ce luxe de précautions et de restrictions? ne siif- 
firait-il pas d’imposer an libéré l’obligation de 
faire sans cesse connaître à raiitorité le lieu de 
son domicile, et ne pourrail-elle ensuite, par 
des investigations occultes , et <[ui ne pouiTaient 
le compromettre, s’assurer par elle-même de ce 






qu’il fait, sans raslreiiiclre à des formalités qui le 
dévoilent, sans le charger de papiers qu’il n’ose 
exhiber ? 

Les récidives prouvent d’ailleurs que la sur¬ 
veillance est inefficace, puisque les hommes qui 
y sont astreints n’en volent pas moins; il y en a 
plus d’un qui s’est présenté auprès des agens de 
l’autorité ayant des fausses clés dans ses poches. 

I 3 ii autre moyen d’atténuer les funestes effets 
du préjugé que je combats, s’offre à l'autorité. 
Elle peut encourager dans leurs louables efTorts, 
ces hommes généreux qui paraissent disposes 
à tendre une main protectrice aux. libérés; 
qu’elle se fasse l’apôtre du palranage , qu’elle 
propage et répande ses idées généreuses, qu’elle 
excite une louable émulation entre ces âmes que 
toutes les misères émeuvent, et qui ne sont pas 
insensibles à celles du coupable repentant. 
Bientôt les ateliers s’ouvriront pour lui ; tous les 
fabricans se feront gloire de donner du travail 
aux libérés, et ce sera à qui fei'a des conver¬ 
sions ;alors^ seulement, les récidives cievieudroiU 
moins nombreuses; car, la loi n’aura plus pour 
effet de mellrc le condamné qui a subi sa peine 
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dans rallcrnalive de mourir de laim ou de re¬ 
devenir criminel. 


§ IX. 


DZ 1.A HéHABIXlTATlON COMMIS PRIME 

D’ENCOURAGEMEWT. 


En m’élevant contre le mépris dont, (|uoi qu'il 
fasse, le repris de justice reste toujours l’objet, 
je n’entends pas dire que la société doive tout 
(l’abord venir au devant de lui * je veu\ bien 
admettre qu’elle attende qu’il fasse le premier 
pas, qu’il en fasse cent, mille, s’il le faut; mais, 
enfin, lorsqu’il aura mérité d’atteindre le but 
où tendent tous ses efforts, (ju’elle ne lui laisse 
pas épuiser en vain son courage et ses forces; 
qu’elle lui ouvre les bras, qu’elle le réhabilite à 
ses propres yeux et aux yeux de tous; la réha¬ 
bilitation deviendra une nouvelle prime d’en¬ 
couragement offerte à la bonne conduite et au 
repentir; elle continuera, après la sortie de pri¬ 
son du coupable, l’œuvre que le droit de grâce 
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auracoriiinencée. Mais, pour que la réhabililaiion 
vienne aussi concourir à celte réforme morale, 
il faudrait qu’elle ne restât pas dans notre Code 
d’instruction criminelle comme un principe 
stérile, moins subordonné à des formalités lé¬ 
gales qu’au bon vouloir des- autorités munici- 
pales;il faudrait qu’en aucun cas il ne fût donné 
à l’arbitraire et aux caprices d’un maire, d’un 
sous-préfet, ni d’un préfet même, d’empêcher que 
les tribunaux statuassent sur la demande qu’un 
libéré se serait cru en droit de former ; laisser 

w 

à un seul homme, qui ne doit compte à per¬ 
sonne de ses déterminations, le droit d’étouffer 
la voix du libéré qui demande à être réhahilité, 
c’est une monstruosité j mieux vaudrait inscrire 
dans le Code que nos lois n’admettent ni la 
rédemption des fautes, ni la sincérité du re¬ 
pentir, ni la miséricorde. 

Je ne citerai qu’un exemple pour faire con- 
uaitre jusqu’où peut être poussé l’arbitraire que 
la loi accorde à MM, les maires et préfets. 

Par arrêt de la cour d’assises de Versailles, 
eu date du 3 mal 1822, le sieur Jean Louis Cros- 


uier, alors âgé de 4^ fut condamné à cituj 











années de travaux forcés pour vol de céréales» la 
nuit» à Tarde d’escalade. 

Tant c|lie dura sa captivité» Crosnier sut» par 
une conduite digne de servir d’exemple, mériter 
Testime et la protection des gens auxquels il était 
subordonné. Le colonel-directeur de Tarlillerie 
de marine du port de Toulon, le prit à son ser¬ 
vice» et lors de sa libération» il lui délivra un 
certificat concu en termes très honorables. 

3 

En 1827, Crosnier revint à Mau recours (Oise)» 
son pays» et malgré le certificat dont je viens de 
parler, il iTaurait certainement pas trouvé les 
moyens d’utiliser sou industrie s’il n’avait eu 
que son travail pour se procurer des moyens 
d’existence» mais beureusement pour lui, il n’eu 
était pas ainsi; il possédait quehjues biens qu’il 
fit valoir. 

Grâce à une conduite régulière et à une sage 
administration de ses biens, Crosnier est au- 
jourdTiui un des plus aisés liabitans de la com¬ 
mune qu’il habite, et il mérite Testime de tous 
les gens de bien. 

Persuadé qu’on ne pouvait lui refuser sa ré¬ 
habilitation, il voulut en former la demande, et 











pour obtenir les attestations de bonne conduite 
exigées part Tart. tiao du Code d’instruction ci i- 
minelle, il se présenta, assisté d’un conseil,devant 
ïe sieur Menacle, maire de sa commune. Fort du 
témoignage de sa conscience, et ne craignant pas 
que le maire pût lui dire qu’il n’avait pas <le 
droit à recouvrer sa qualité de citoyen, Crosnîer 
Je pria de vouloir bien convoquer le conseil 
municipal de la commune. Le sieur Menacle fit 
quelques objections, éleva quelques difficultés 
ridicules, puis termina en concluant que Cros- 
nier ne devait pas espérer une décision favorable. 
« Qu’ai'je donc fait depuis que je suis dans la 
M commune? dit alors Crosnier. — Je ne suis pas 
'» ici à confesse, répondit le maire, je n’ai rien 
» à vous dire; seulement soyez bien persuadé 
» que vous n’aurez pas ma protection; tant que 
» je serai maire, vous ne serez pas réliabiiilé. » 
C’est ici le lieu de faire remarquer que c’est chez le 
sieur Menacle que fut commis le vol qui condui¬ 
sit Crosnîer au bagne, et qu’il était ainsi tout à 
la fois juge et partie. 

Le sieur Menacle tint parole, et quels que fus¬ 
sent les droits de Crosnier, quelques démarches 
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quUl put faire, il n’obtint jamais les attestations 
de bonne conduite qui lui étaient indispensables 
avant de former sa demande en réhabilitation. 

Crosnier était porteur des meilleurs certificats 
émanés des plus honorables propriétaires et cul¬ 
tivateurs de sa commune, parmi lesquels on en 
comptait trois qui avaient rempli la place alors 
occupée par le sieur Menacle, et sous l’adminis¬ 
tration desquels Crosnier avait vécu durant plu¬ 
sieurs années. Le curé de la paroisse de Maure' 
court, homme éclairé et qui comprenait bien 
tous les devoirs de son saint ministère, estimait 

Crosnier, Un des anciens maires dont je viens 

« 

de parler était tout prêt à répondre corps pour 
corps du [lauvre forçat^ auquel cependant on a 
refusé ce que peut-être il aurait payé de sa vie. 

Je veux bien croire que le sieur Menacle n’a 
fait que céder à ses convictions; mais enfin il a 
pu se tromper, et il est peut-être permis de croire 
que la demande de Crosnier eût été accueillie 
favorablement par les tribunaux^ si elle eût pu 
s’y produire. 


















235 


§ X. 

STSTÈME DE D’AVTEUR. 

Quel (|ue soit le système pénitentiaire que l'on 
adopte dans nos prisons, quelles que soient les 
modifications qu’on veuille y introduire, on ren- 

A 

contrera ' toujours un obstacle puissant à la fé¬ 
condation des germes de réforme qu’on voudrait 
implanter, dans le trop plein de nos maisons 
de détention. Lorsqu’un hôpital est encombré 
de malades, le médecin doublàl'il son activité, 
ne peut suffire à tous, il ne peut interroger sid- 
fisamment les symptômes de la maladie dont 
chacun est atteint, étudier leur progrès, remon- 
1er à leur cause, et les remèdes qu’il ordonne 
deviennent alors inefficaces. Il en est de meme 
dans les prisons où les détenus sont trop nom¬ 
breux. Les directeurs, aumôniers et autres em¬ 
ployés ne pourront jamais, quelque soin qu’ils 
prennent, quelque surveillance qu’ils exercent, 
encourager tout ce qui est bien, réprimer tout 
ce qui est mal, étudier les mœurs, les habitudes, 











les pencliaiis de cliaque détenu, pour régler la 
conduite qu’ils doivent tenir avec lui, lui parler 
le langage qui lui convient, saisir les moyens les 
plus propres à le stimuler et à le ramener au bien; 
les affections morales sont comme les affec¬ 
tions physiques, elles ne demandent pas toutes 
l’emploi des mêmes remèdes, et il faut une pro¬ 
fonde connaissance du sujet que l'on traite pour 
être certain de faire choix des plus efficaces. 

Il est donc indispensable, si Ton veut sérieu¬ 
sement corriger les condamnés, de multiplier con¬ 
sidérablement le nombre des maisons de déten¬ 
tion; cette nécessité rend opportune la proposition 
d’un système dont j’ai profondément pesé et cal¬ 
culé tous les avantages, et qui me paraît émi¬ 
nemment propre à faciliter etamener les résultats 
qu’on se propose; ce système peut se formuler 
en queltpies lignes. 

Dans cliaque chef-lieu d’arrondissement, on 
devrait avoir une prison appropriée au régime 
auquel on voudrait soumettre les détenus; alors, 
et aussitôt sa condamnation, le criminel serait 
transféré dans la prison la plus voisine du lieu 
de sa naissance ou du lieu tpi’il aurait longtemps 
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tKibité,et oii il aiiniil sa tamille^ ou au inoîiis des 
auiis^ des conuaissuuces. 

Le bien qui résulterait de l’adoption de celte 
mesure, si simple en elle-même, serait inmiense 
CI* ne tarderait pas à se faire sentir, 
d’ * Le nombre des condamnés qui subissent 
/ jeiu'j peine étant de quarante-cinq mille environ^ 
disscéminésdans nostroisceiitsoixante-troisarrôn- 
dissemens, chaque maison de flétention ne ren¬ 
fermerait pas, en moyenne, plus de cent à cent 
vingt détenus; si l’on prend en considération que 
dans la capitale et dans les villes où la popula¬ 
tion est très considérable, il existe aujourd’hui 
plusieurs prisons (jue l’on devrait conserver. 
Avec un aussi petit nombre de condamnés dans 
chaque prison, la discipline serait facile à main¬ 
tenir et la surveillance pourrait s’étendre sur 
tous individuellement. Chaque prisonnier pour¬ 
rait être l’objet d’une étude spéciale, qui per¬ 
mettrait d’apprécier ses bons et mauvais pen- 
chans pour combattre les uns et développer les 
autres. Cette élude serait facilitée par la connais¬ 
sance qu’on aurait prescjue toujours à l’avance 
du caractère de chaque nouvel arrivanl, ampiel 





















on ne devrait pas moins imposer, pendant les 
premiers jours de sa détention, et aussi long¬ 
temps que cela paraîtrait nécessaire au directeur 
de la prison, le régime cellulaire, afin de le pré¬ 
disposer à envisager comme un grand bienfait 
le travail et les éludes qu’on lui imposerait e''S 
suite, et les conférences morales auxquelles 
l’engagerait à assister. 

2®, Les criminels, comme tous les autres 
hommes, n’aiment pas à rougir devant leurs pro¬ 
ches ou devant ceux qu’ils ont connus avant de 
devenir viciéux, c’est une vérité que Ton ne peut 
mettre en doute, car tout la proclame; les vo¬ 
leurs n’exercent pas habituellement dans le lier 
où habite leurs familles; les femmes, avant de se 
livrera la prostilulioii, quittent leur pays, et s’il 
leur arrive d’y retourner, elles affectent une pu¬ 
dique réserve qu’elles ont perdue depuis long¬ 
temps. J’ai vu les coupables les plus déhontés se 
cacher la figure et se rendre méconnaissables, 
lorsque pour se rendre aux bagnes ils devaient 
traverser leur pays. 

Le premier soin des détenus, s’ils étaient 
rapprochés de leurs parens et amis, serait 





donc de chercher à se rendre inléressans en 
se monlrant naoins pervertis tju’ils ne le se¬ 
raient peu t-élre en réalité; tous s*efTorceraient 
de faire croire qu'ils n’avaient pas l’habitude du 
crime, qu’ils n’y ont cédé que dans un moment 
d’égarement, par l’efTet de fatales circonstances;, 
dans un instant de misère absolue ; et, afin de 
donner croyance à leurs paroles, ils se condui¬ 
raient bien. Je n’ignore pas que la conduite de 
quelques uns d’entre eux ne serait d’abord dictée 
que par l’hypocrisie, mais qu’importe, ils n’en 
conlracleraient pas moins des habitudes d’ordre 
et de travail, dont bientôt ils sentiraient tous les 
avantages; qui ne sait au reste que l’habitude est 
une seconde nature? 


3 ”. Ainsi disséminés, les criminels trouveraient 
moins dans leurs camarades d’infortune des an¬ 


ciens complices que des amis d’enfance, leurs sou¬ 
venirs communs ne leur rappelleraient plus une 
epoque de crimes, mais une époque d’innocens 
plaisirs; par cela même ils ne s’entretiendraient 
plus de leurs méfaits, mais de leurs jeux du jeune 
âge,ils neseferaient pluslesmissionnairesdu vice, 
ils ne s’enorgueilliraient plus de leur culpabilité, 
mais ils en rougiraient peut-être même entre eux. 
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4 ”. Ce ii’est pas lout ; les prisonniers seraient 
encouragés dans*leurs bonnes résolutions par les 
sages conseils des membres de leur famille; ce 
serait une mère qui viendrait supplier son fils de 
l’enlrer dans le sentier de riionneur; et qui ne 
comprend la puissance des prières et des larmes 
d’une mère! 

Actuellement les détenus ne peuvent corres¬ 
pondre avec leurs parens et leurs amts qu’à des 
intervalles éloignés. Je ne crois pas que celle 
mesure soit féconde en heureux résultats; je 
pense au contraire f)ue l’on doit, par tous les 
moyens, encourager le prisonnier à cultiver 
des connaissances extérieures lorsqu’elles sont 
honorables, à faire tous ses efforts pour resserrer 
ses liens de famille que sa mauvaise conduite a 
pu relâcher. Pour arriver à ce résultat, il serait 
sage de lui permettre de correspondrej autant 
qu’il le jugerait couveiialde, avec ses amis et ses 
parens. Le contrôle de radministralion à laquelle 
sont soumises les lettres écrites par les détenus, 
et celles qui leur sont adressées, remédie sulïî- 
sainment aux iiiconvéniens que pourrait entraî¬ 
ner celte tolérance. 

5 °. Celle détention subie par le condamné près 
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du Jieu de sa naissance, habiUierait les gens du 
pays à entendre souvent parler Je luij il est même 
probable que plusieurs d’entre eux accompagne¬ 
raient les parens (jui iraient le visiter ; insen¬ 
siblement ils s’intéresseraient à son sort s’il 


$e conduisait bien et manifestait du repentir; 
leurs visites alors deviendraient plus fréquentes; 
ils seraient bienveillanset affectueux pour le cou¬ 
pable, et j’ai dit déjà (|uet prix les condamnés at¬ 
tachaient à la bienveillance et à l’affection ; au¬ 
cun stimulant ne pour! ait agij'aussi puissamment 
sur eux que le désir d’inspirer ces sentiniens et 
la crainte de les étouffer en s’en rendant indi¬ 


gnes. Lelui qui n aurait ete qu un mauvais gar¬ 
nement s’il avait été détenu à Bicélre ou à Clair- 


vaux, serait doux et docile s’il était détenu près 
du lieu de sa naissance. 

6* D’un autre coté, les habitans du pays, en se 
trouvant fréquemment en contact avec les con¬ 
damnés, en entendant au moins pailer d’eux fort 
souvent, s’habitueraient à les juger individuel¬ 
lement comme ils méritent de l’élre, tandis qu’on 
juge toujours défavorablement un coupable qu’ou 
a perdu de vue pendant dix ou vingt ans, quelle 
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qu’ait élé sa conduite depuis lors. H revient des 
dit-on du libéré qui, après une longue 
captivité, rentre dans son pays, et l’on s’en éloi¬ 
gne comme d’un lépreux ou d’un pestiféré. Le 
système c|ue je propose est donc propre à dé¬ 
truire le préjugé si nuisible au repris de justice, 
et qui occasionne plus de récidives que leurs 
mauvais pencha ns mêmes. Ceux qui, pendant 
leur captivité, se seront bien conduits, ([ui au¬ 
ront donné des preuves de repentir, des gages 
d’une conversion sincère, seront connus; on 
leur en tiendra compte, et, au jour de leur mise 
en liberté, jour prévu longtemjis à l’avance, ils 
trouveront quelcprun à la porte de leur prison 
qui les conduira sous le toit paternel ou dans 
un lieu préparé par l’amitié pour les recevoir, 
quelqu’un qui leur donnera de l’ouvrage et de 
sages conseils; ([uelquefois même on leur aura 
ménagé pour celle époque un étaiïlissement con¬ 
venable, ils cesseront d’être des réprouvés et des 
maudits. 

L’exemple de ce qui se passe à Toulon, à 
Brest, et dans les autres villes où sont des ba¬ 
gnes, doit nous instruire; nulle part le préjugé 
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contre les forçats n’est moins fort. Ceux d’en Ire 
eux qui obtiennent le privilège d’aller en ville 
sont reçus partout, et, chose étrange, le garde 
chiourme qui les accompagne inspire seul de la 
répugnance; il n’est admis nulle part, et est forcé 
d’attendre le condamné à la porte. Il n’est pas 
de négociant qui n’employât sans répugnance , 
des forçats ; personne ne fait attention à eux ; 
j’en ai connu qui donnaient dans les maisons 
l)Oiirgeoises des leçons de musique, de dessin et 
de langues, et dont, au reste, on était parfaite¬ 


ment satiski 

Un des plus insignes voleurs de son époque, 
condamné à une très longue peine qu’il subis¬ 
sait au bagne de Brest, allait en ville pour don¬ 
ner des leçons de harpe à plusieurs personnes 
recomiiiandables ; cela dura quinze ans au moins, 
et jamais on ne se [)lâignit de lui, 

7“ L’adoption de la mesure que je propose re¬ 
médierait encore à un autre inconvénient : avec 
l’organisa lion actuelle, lorsqu’un libéré sort du 
bagne ou des maisons centrales, il a souvent plu¬ 
sieurs centaines de lieues à faire pour regagner 
son pays natal, ou la résidence qu’l! s’est clioi- 







sie. Celle longue roule rex[>ose à faire de mau¬ 
vaises renconlres, ce qui arrive d'autant plus 
fréqueiumenl (|ue par tout où il passe, gn\ce aux 
papiers stigmatisés dont il est porteur, il devient 
l'objet de la curiosité publique; s’il se trouve 
sur son chemin quelque repris de Justice qui ait 
besoin d’un couiplice, ce dernier ne manque 
pas de se ménager l’occasiou de se lier avec lui ; 
chacun parle de ses malheurs, rintimité règne 
bientôt entre eux, et cet homme, que vous ve¬ 
nez de rendre à la liberté, (jui pouvait avoir for¬ 
mé les meilleures résolutions pour ravenir, se 
laisse trop souvent entraîner par de perfides 
conseils^ par les séductions d’un malheureux qui 
ne s’est pas corrige, et qui par cela même cher¬ 
che à enipèclier les autres de s’amender. Ce dan¬ 
ger auquel vous e.xposez actuellement le libéré, 
n’existeiail [dus si, en adojitanl mon système, on 
le détenait dans son pays même; il n’aurait alors 
que quelques pas à faire pour se rendre à sa 
nouvelle destination lorsqu’il prendrait le parti 
de vivre auprès de ceux qui lui ont montré de 
l'inlérét, parti qu’adopteraient infailliblement 
tous ceux qui seraient revenus au bien. L’occa- 
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sîon fait le laion, c’est un vieux proverbe qui 
est encore une vérité dans notre siècle. 

Pour déterminer le plus grand nombre pos¬ 
sible de condamnés à rester dans leur lieu de nais¬ 
sance après l’expiration de leur peine, on ferait 
sagement de leur apprendre^ pentlant leur déten¬ 
tion, le métier qui devrait ensuite les mettie le 
plusà même de trouver facilement às’occuperdans 
leur pays. Ainsi, dans les environs de Louviers et 
de Sedan, qu’on leur fasse apprendre à tissci’ du 

draj); rpie dans le voisinage de riouI)aix, Cliolet 

* 

et Saint-Quenlin, on leur apprenne à ourdir de la 
toile, etc. Alors ils s’éloigneront rai'ement après 

I 

qu’ils auront recouvré leur iibei té; le besoin de 
vivre, cette loi impérieuse les y retiendrait ; par 
suite , plus de ces longues routes si dangereuses, 
plus de ces funestes rencontres à redouter; le 
libéié restant dans sa famille ne trouvêiait plus 
ces mille et une occasions de céder à Tenlrallie¬ 
ment, et de se livrer au désordre; pour eux, 
j)Iiis de mauvais lieux à fi'équenler, plus de ca¬ 
marades non corrigés, dont les perfides conseils 
les entraînent, et dont ropulencc momentanée 
les séduit : plus de fréijuenlation avec ces filles 
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publiques (|ui les perdent, plus de mauvais 
exemples, plus de tentations^ plus de receleurs 
non plus pour écouler les objets qu'ils pour¬ 
raient convoiter. Assurément, il est permis de 
croire que, placés dans de telles positions, peu 
de libérés tomberaient en récidive^ d’ailleurs, 
ils comprendraient qu’il leur serait pour ainsi 
dire impossible de commettre un vol, sans être 
découverts dans une petite ville où Ton sait ce 
que chacun fait, où Ton connaît, à chaque ins¬ 
tant du jour, Talibi d’un individu; dans ces 
localités, la surveillance s’exerce par tous sur 
chacun; un libéré ne pouirait y cesser volon¬ 
tairement de travailler un jour, sans faire ou¬ 
vrir les yeux à tous les membres de sa famille 
et aux autorités ; cette surveillance naturelle se¬ 
rait autrement efficace que toutes celles qu’on 
pourrait écrire dans nos Codes, et qui ne s’exer* 
cent {jii’en meltanl le condamné dans Timpos- 
sibilité de se procurer du travail pour subvenir 
à ses besoins. 

S’il existe un moyen d’empêcher les voleurs 
de se rejoindre après l’expiration de leur peine, 
ce n’est pas , je crois l’avoir déinonlré, le ré- 



















2fi7 


gime cellulaire » ce ne peut être que le syslème 
que je propose. Au reste , lorsque raulorilé au* 
lait pris tous les moyens potir releiiir les libé¬ 
rés dans leur pays natal, et pour les iiieltre 
à même d’y vlvie lionorableriient. elle pourrait 
se montrer soupçonneuse envers ceux qui sans 


motifs plausibles voudraient s’en éloigner*, ceux* 
là devraient, ajuste titiC; lui paraître suspects, et 
peut-être pounait-elle se montrer sevèie et exi¬ 
geante envers eux sans qu’ils aient à se plaindre_, 
pu iscju’ils seraient tou jours libresdes’affranchir de 


scs sévérités et de ses exigences, en rentrant 
dans leur commune, et eu s’v livrant n un tra- 

J ^ 

vail qui ne leur manquerait jamais. 

8** Si les condamnés subissaient leur peine dans 
le cbef-lieu de leur arrondissement, leur réunion 
offrirait un tableau synoptique et vivant des cri¬ 


minels 

toutes 


fournis par les dinérentes localités, et 
ambitionneraient sans doute riionneur 


d’être distinguées par le petit nombre de malfai¬ 
teurs aux({uels elles auraietit donné le jour , 
comme elles revendiquent aujouid’lnii la gloire 
d’avoir vu naître certains giands hommes. De là, 
naîtrait entre les diHéreus caulons, entre les dif- 
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férenles communes de France une noble el fruc* 
tueuse émulalion. Chaque localité rivaliserait de 
zèle pour instrtïire el moraliser les classes inft* 
mes, afin de diminuer le nombre des hommes 
V’icieux qiiVlle peut nourrir, et prendre rang 
parmi les pays les mieux administrés. Admettre le 
contraire serait supposer que tout noble orgueil 
est éteint dans le cœur de nos autorités locales. 

9® On verrait également, dans bien peu de 
temps, les idées de patronage prendre un rapide 
accroissement, si le système que je propose était 
mis en application; il siifAraît (jue quelques hom¬ 
mes recommandables s’intéressassent à des con¬ 
damnés qu’ils auraient connus avant qu’ils ne se 
livrassent au crime, ou dont ils connaîtraient la 
famille, pour que leur exemple fut bientôt suivi 
par tous les fabricans, manufdclitrîers et culti¬ 
vateurs; tous voudraient liientôt contribuer à ra¬ 
mener au bien quelques-uns de ces hommes vi¬ 
cieux el à les empêcher de faillir de nouveau , ils 
ne se contenteraient pas de leur donner de l’ou¬ 
vrage, ils leur donneraient aussi des conseils; ils 
veilleraient sur leur conduite; car ils s’en feraient 
un mérite aux veux de la société. 

















Je suis si convaincu de l’efïicacité du remède 
que je propose, que je ne craindrais pas de l’es- 
saver, moi, sans aucune rétribution^ si Ton vou¬ 
lait bien me confier la direction d’nne centaine 
d’hommes pris au hasard dans les bagnes et les 
maisons centrales, et me laisser la possibilité de 
les soumettre au régime que j’indi(|ue; l’expé^ 
rience prouverait, j’en ai la certitude, que je ne 
me trompe pas lorstpie je parle avec autant d’as¬ 
surance, et je ne doute pas cpie peu d’années 
(trois ou quatre ans au plus), après la mise à 
exécution du projet que je soumets aujoni d’biii 
à rappréciation des 'hommes ([iii ont étudié la 
matière, j’aurais îa satisfaction de rendre à la so¬ 
ciété la moitié des hommes qu’elle croyait perdus 
à toujours. 

Hommes du pouvoir, ne précipitez pas vos ju- 
gemens, faites au moins des essais, l’expérience 
vous servira mieux que toutes les théories. La 
conversion des condamnés est une question d’un 
ordre assez élevé pour qu’on prenne la peine de 
tout tenter. Mettez en pratique, sur un égal 
nombre de condamnés et les réfoi mes dans les¬ 
quelles j'ai foi, et le système de l’isolement qui 
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parait avoir de nonibreux partisans^ vous com¬ 
parerez ensuite les résultats. 

Le régime cellulaire n*est du reste pas nouveau 
en France; il a existé longtemps a Bicélre, où il 
s’est continué jusqu’aux massacres des prisons en 
septembre 1793 (i), et je ne sache pas qu’il ail pro* 


(1) J) y avaii à Blcéire k à 500 cabanons ou cellules de 10 à 11 
pieds de long sur 9 de large ; Ils éiaieni éclairés par une croisée 
de 3 pieds de bauietir, sur 5 pieds U pouces de largeur, garnie 
d’une grille en fer cl fermée par un châssis viiré. Un tiers de ces 
croisées donnait sur une grande cour dite cour royale dans la¬ 
quelle le public pouvait circuler; les autres celliites n’avaîent vue 
que sur des cours sombres et humides; aussi éiaient'ellcs malsai¬ 
nes, et beaucoup de prisonniers y gagnaient le scorbut ou autres 
maladies. Dans l’intérieur de ces cabanons on avait placé un lii 
qu’on avait scellé dans le mur, eUles latrines avalent été pra¬ 
tiquées dans lin coin de ces petites chambres. 

Tous les prisonniers n’étaient pas renfermés dans ces cabanons 
ou cellules ; d’autres habitaient en commun quatre grandes salles ; 
il y avait aussi un bâliment, appelé la correction, destiné aux 
enfans condamnés ou prévenus. 

A cette époque les détenus n’éraient pas astreints au travail; 
il n’exislait à Bicètre qu’un seul atelier de poli de glace, et tes 
prisonniers des salles y étaient seuls employés. Ceux des caba¬ 
nons, ])oussés par l'ennui, s’étaient adonnés à des petits iravaut^ 
qu’ils s’étaient créés dans leur isolement ; les uns faisaient des 
ouvrages en paille, en os, eu carton etc., etc., maïs il leur était 
dînîcile de se procurer la vente de ces objets; '2.> cabanons si¬ 
tués au rez-de-chaussée furent bientôt transformés en une foire 
perpétuelle où se débitaient tous les ouvrages fabriqués par les 
prisonniers; les détenus renfermés dans ces 25 cabanons, ven- 
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duil d’heureux résultats, ni amené beaucoup de 
conversions* Si on voulait prendre Ja peine de 
consulter les registres du temps, et de suivre, après 
leur sortie de prison, les individus qui ont étéiius 
Bicétre au régime cellulaire, on se convaincrait 
qu’ils ont presque tous subi postérieurement de 
nouvelles condamnations. J’ajouterai que les tleux 
hommes que j’ai cités comme exemples de grands 
coupables qui se sont corrigés, ces deux hommes 
(|ui, après avoir échappé miraculeusement au 
supplice de la roue auquel ils avaient été con¬ 
damnés , sont parvenus à reprendre leur rang 
dans la société, n’avaient pas été détenus ceilu- 
lairemenl; Blanchet était prévôt au foi t Mahoii, 

daient ait public et rendaient Hdèle compte à leurs camarades ({ui 
pouvaient ainsi améliorer leur sort et se procurer quelrpies sou- 
lagemens. Les détenus des salles étaient moins favorisés par leur 
position; il s’étaient néanmoins créé en commun des industries 
ingénieuses, mais la düTiculté de récouleineni les réduisait sou¬ 
vent à l’inaction. 

Quelque temps avant le massacre des prisons, le nomE>re des 
détenus s’étant accru sensiblement, on prit le parti pour se faire 
de la place, de réunirdeux prisonniers dans chaque cabanon; cette 
mesure, que rien ne saurait jusiilier, produisît le plus monstrueux 
résultat en accouplant ainsi ces malheureux; c’est autant de ma¬ 
riages qu’on Ût entre eus. 


; 



et Henri à Saint-Léger, (Ils exislent encore au¬ 
jourd’hui). 

Je n’ai plus que quelques mots à ajouler pour 
compléter mes idées de réforme : 

Lorsque l’autorité aura employé tous les 
moyens pour moraliser les condamnés , lors¬ 
qu’elle les aura mis, après l’expiration de leur 
peine, dans la possibilité de vivre en travaillant, 


s ils deviennent récidives, elle pourra les répu 1er 
incoiTÎgil>les. Alors qu’elle soit sévère, tr^ès sévère 


même pour eux; qu’elle fasse emploi, pour les 
amener à résipiscence, de niovens plus énei’gi- 
ques , qu’elle les traite comme on traite ces ma¬ 
lades sur lesquels les remèdes ordinaires n’ont 
point produit d’effets salutaires, on en augmente 
la dose et la puissance; mais ((u’elle n’en déscs- 
pèi’e pas pourtant, une seconde cure peut faire 
ce que n’a pas fait la première. 

Pour les récidives, il serait peut-être utile d’a- 
voii' des prisons spéciales où l’on introduirait 
une discipline plus rigoureuse ; on devrait y étu¬ 
dier avec pins de soin encore le caractère des dé¬ 
tenus,et Peffet que produirait le r égime auquel on 
les souineltiait pour s’assiiier* avant l’expiration 
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de leur peine, si l’on peul sans danger les rendre 
à la sociélé; dans le cas conlraire, dans le doute 
niénie, il faudrait, car les inlérêts paiticuliers 


doivent être sacrifiés a riiilérèl public» il fau¬ 
drait, dis-je, (jue la déportation suivit la déten¬ 
tion. Cette mesure garantirait la société beaucoup 
iniciix que ne pourrait jamais le faire la surveil¬ 
lance la plus ligoureuse, et pour le repris de 
justice liii'iiiéine , mieux vaut la déportation à 
celte dernière peine» (|ui le met presque toujours 
dans rimpossibililé de se créer des moyens 
d’existence. 

Je n’ai point établi de catégorie spéciale pour 
les coupables condamnés à perpétuité, parce que 
ceux-là mêmes peuvent et doivent être rappelés 
dans la société, s’ils se rendent dignes de cette 
faveur. Tous les moyens propres à les ramener au 
bien doivent donc être essayés sur eux comme 
sur les coupables que la loi à fiappés moins sé¬ 
vèrement; admettre une théorie contraire, ce 
serait raécotinaître les intentions du législateur 
(jul eût remplacé par la peine de mort toutes 
les condamnations à perpétuité, s’il n’eiit eu la 
pensée qu’un coupable pouvait toujours rache- 
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1 er scs taules*, ce serait reslreiiidre et paraiyser 
en quelque sorte dans les mains du souverain le 
droit de grâce dont les effets doivent s’étendre 
sur tous les condamnés lorsqu’ils s’en montrent 
dignes, sur ceux condamnés à perpétuité comme 
sur les autres; ce serait enfin enlever à certains 
condamnés l’espoir, le dernier bien qui leur 
reste, l’espoir, que Dieu n’enlève qu’aux dam¬ 
nés. 

Législateurs qui voulez régénérer les condam¬ 
nés, imitez l’esprit de notre divine religion qui a 
régénéré le monde. 

Elle est miséricordieuse; ne soyez pas implaca¬ 
bles dans vos vengeances. 

Elle admet la sincérité du repentir; ne vous 
montrez pas incrédules aux conversions. 

Elle prêche la rédemption des fautes; ne stig¬ 
matisez pas à jamais le coupable. 

Quand le Christ chassait les marchands du 
Temple, il n’entendait pas leur en fermer les 
portes à toujours; n’élevez donc pas une éter¬ 
nelle barrière entre le criminel et la Société. 

Il appelait autour de lui les petits enfans pour 
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les instruire; ne refusez pas rinstruclion à la 
jeunesse indigente. 

Il relevait la Madeleine repentante; ne laissez 
pas dans la houe l’homme qui a fait une chute, 

A ceux qui avaient beaucoup péclié il annon- 
çaiUnril serait beaucoup [)ardonné; ne persuadez 
pas aux condamnés que vous ne leur pardonne¬ 
rez rien. 

Laissez l’espoir, l’espoir au moins au détenus, 
si vous ne voulez pas ulcérer leur cœur et les 
rendre ennemis de votre ordre social. 

Semblables à ces ])écbeurs <|ui se purifient 
aux flammes du purgatoire, qui souffrent avec 
résignation les tourmens qu’ils endurent paice 
qu’ils savent que leur maux finiront, que le 
royaume des bienlieiireux les recevera, qu’ils y 
arriveront purgés de toute iniquité, de toute souil¬ 
lure, et tju’ijs verront Dieu commecetix qui n’ont 
jamais failli; semblables, dis-je, à ces pécheurs, 
les condamnés s’épureront dans les prisons, si 
vous leur laissez entrevoir un meilleur avenir, 
s’ils peuvent espérer sortira rexpiration de leur 
peine, purs et sans tache aux yeux de tous, et 
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recoDintencer ù vîvte comme s’ils u’avaient ja¬ 
mais été coupables, 

Mais si \OLis leur enlevez cet espoir, vous ne 
laisserez place dans leur cœur qu’à deux senti- 
niens qu’ils partageront avec les damnés, la haine 
et la vengeance U! 


FIN. 
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